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SCÈNE I.

LA MARQUISE, UNE FEMME DE CHAMBRE, puis LA
FINANCIÈRE. La femme de chambre coiffe la

marquise.

LA MARQUISE,devant une toilette.
Non, laissez, vous ne savez pas; j'attendrai le

coiffeur.
(La femme de ohambre sort par le fond et y rencontre

lafinancière.)

LA FINANCIÈRE, à la femme de chambre.
Bonjour, Gudule.

LA MARQUISE.

Ah1 c'est vousenlin, chèrcmadameMexicard!
LA FINANCIÈRE, s'nsseyant près de la marquise.
Oui, ma belle indolente. Tenez, voici les mille

écus que vous m'avez demandés. Si cela ne suf-
lit pas, je suis toujours à vous. Payez vos dettes,
puisque le marquis n'a pas un sou.

LA MARQUISE.
Votre mari ignore au moins.

LA FINANCIÈRE.

Est-ce que je le consulte jamais quand j'en-
fonce les deux mains dans les entrailles de sa
caisse? D'ailleurs,nous vivons sous le régime de
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la communauté. Et puis, s'il m'interdisait ses
écus, je lui interdirais mes grâces. Il y perdrait.
épouvantablement!

LA MARQUISE.

Est-ce qu'il ne devait pas vous accompagner
ici?

LA FINANCIÈRE.

Oui; mais je n'ai pu le démarrer de ses chif-
fres. La finance est si pesante! c'est comme un
lingot d'or: brillant et lourd.

LA MARQUISE, souriant.
Vous ne ménagez guère votre mari.

LA FINANCIÈRE.

Est-ce qu'il faut ménager les maris? On en fe-

rait des tyrans, etmoi, les tyrans, pouah! je les

déteste.
LA MARQUISE.

Vous l'avez aimé, pourtant?
LA FINANCIÈRE.

Je ne sais pas, je ne présume pas. Il s'était
grossièrementenrichi dans le bric-à-brac et en
prêtant à la petite semaine; c'est là que je l'ai

connu, quand je vendais du poisson.

LA MARQUISE, riant.
Plus bas.

LA FINANCJÊRE.

Pourquoi ça? Vous n'en mangez pas comme
celui que je vendais: des carpes superbes, et des
anguilles grosses comme le serpent de Notre-
Dame!

LA MARQUISE.

Pas si haut! L'on dirait que vous tirez vanité
de votre ancien état.

LA FINANCIÈRE.

Bah! j'en parle pour qu'on ne me le rappelle
pas; car le premier croquantqui s'aviserait. je
lui baillerais. (Signe de soufflet.)

LA MARQUISE, riant.
Ah!ah!ah!

LA FINANCIÈRE.

Monsieur Mexicard donc prêtait à ma mère.
Il me vit, il me remarqua; il m'appela Vénus
marine, quoique je ne vendisseque du poisson de
rivière. J'étais jeune et belle.

LA MARQUISE.
Etsage?

LA FINANCIÈRE, vivement.
J'étais jeune et belle, il me lit la cour; je lui

tins la dragée à la hauteur d'un troisième étage
et le laissai mâcher à vide pendant six mois. 11
prit le bon parti, il m'épousa, il m'acheta; il
achète tout.C'est un homme sans cœur. Si
encore il avait de l'esprit!. Du reste, il se porte
bien.

LA MARQUISE, riant.
Ah ! ah! ah! vous êtes plaisante.

LA FINANCIÈRE.

Oui, ça vous divertit, mes propos hasardés.
Vous n'en tenez pas, vous, mais au fond vous

a

i
n'en pensez pas moins. vous en pensez peut-
être davantage.

LA MARQUISE, avec reproche.
Madame Mexicard!.

LA FINANCIÈRE.

Laissez donc!. Vous ressemblez,vous autres
précieuses, à ces longues et jolies Anglaises rose-
pâle, qui ont de petites bouches fraîches et quipâle, qui ont de pe
mangent du bœufrôti toute la journée.

LA MARQUISE, éclatant.
Ah ! ali! ah! vous devez bien divertir votre

mari.
LA FINANCIÈRE.

Lui?. Non, un butor. il n'apprécie pas.
D'ailleurs, je l'ennuie exprès, je lui garde ran-
cune.

LA MARQUISE.
A cause de sa petite maison de la rue Saint-

Antoine?. mais il vous a juré qu'il n'y remet-
trait plus les pieds. Il vous l'a donnée, et vous
en avez fait pour vous un buen-retiro, une
maison de campagne. C'est un endroit délicieux

que j'adore.
(Elles se lèvent.)

LA FINANCIÈRE.

Notre présence l'a purifié. Laissons cela.
quand j'y pense, ça me donne des vapeurs.
(riant.) Il m'est venu des vapeurs. je crois que
je suis amoureuse. Ça ne finira donc pas!.
Parlons d'autre chose. Vous ne savez pas? j'ai
pris un maître, depuis six mois, un jeune
homme qui m'enseigne l'orthographe, la gram-
maire, les beautés de la langue et les synonymes.
J'étudie toute la journée. Dit-on toute la jour-
née ou tout le jour?

LA MARQUISE.
A propos de journée. toute celle d'hier, j'ai

attendu Flora, la petite lingère.
LA FINANCIÈRE.

Elle viendra ici, c'est convenu. Vous serez
contente, c'est une habile faiseuse. Vous savez,
la baronne qui est si difforme? Eh bien! les robes
de Flora dissimulent ses bosses de derrière et en
imitent par-devant.

LA MARQUISE.
Oh! que vous êtes médisante! Si mon cousin

le chevalier était là, lui qui a tant d'estime pour
les femmes.

LA FINANCIÈRE.

Il est charmant, le chevalier. Est-il tout-à-fait
guéri?

LA MARQUISE.
Oh! oui.

LA FINANCIÈRE.

Je vous demande!. aller blesser mon mari et
se faire blesser par le vôtre pour une femme in-
connue!

LA MARQUISE.
Oh! c'est un cœur! un cœur!

LA FINANCIÈRE.

Ah! si tous les hommes étaient sensibles au-
p
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tant que lui, comme on les affectionnerait. car
enfin les hommes sont nos frères à nous autres
femmes! (d'un ton de prêche.) Oh! mes frères! mes
très chers frères.

LA FEMME DE CHAMBRE, du fond.
La lingère de madame la marquise.

(Elle sort par le fond. Flora paraît, suivie d'une ou-
vrière qui porte un grand carton et qui le remporte
quand Flora en a tiré les objets qu'il renferme.)

SCÈNEII.
LA MARQUISE, L'OUVRIÈRE, FLORA, LA

FINANCIÈRE.

FLORA,saluant.
Mesdames.

LAFINANCIÈRE,àFlora.
Bonjour, ma mie. Tues plus jolie que moi;

mais je ne t'en veux pas. Toujours mélancoli-
que! (à part.) Elle a quelque amour dans le cof-
fre. (haut.) Voyons tes chiffons.

FLORA, vidant le carton.
Voici la robe et le toquet de madame la mar-

quise.

( L'ouvrière sort, et Flora passe à la gauche de la fi-
nancière avec la robe.)

LA MARQUISE, essayant le toquet.
Je ne puis pas l'essayer sans être coiffée, et

Louisille qui n'arrive pas.
FLORA,àpart, étonnée.

Louisille! (Elledonneunderniercoup d'œil à larobe.)
LA FINANClÈRE.

Il ne se gêne pas, le monsieur Louisille. Il est
négligent etfat, parcequ'il est beau, et il est spi-
rituel comme s'il était laid. Et puis nos maris
le gâtent (à part.) et nous aussi, (haut.) Ils lui per-
mettent toute sorte de. comment dit-on?.
Ah! j'y suis. toute sorte de je ne sais quoi.
J'ignore quelle espèce de service ce drôle peut
leur rendre. Il y a quelque chose là-dessous,
palsanguienne!

LA FEMME DE CHAMBRE, du fond.
Le coiffeur de madame la marquise.

SCÈNE III.
LA MARQUISE, LA FEMME DE CHAMBRE, LA

FINANCIÈRE, LOUISILLE, FLORA.

LOUISILLE,saluant profondément.
Mesdames. (à part, regardant Flora.) Ma femme

ici! ( haut à Flora, saluant légèrement. ) Mademoi-
selle.

LA MARQUISE.
Louisille, vous arrivez bien tard.

LA FINANCIÈRE.

Toujours inexact, ce drôle! Croiriez-vous que
je l'ai connu tout petitmerlan!

LA MARQUISE, bas, souriant.
Quand vous vendiez du poisson?

LÀ FINANCIRRE.

Oui, ce grand gaillard, si bien venu, je l'ai
fait sautersur mes genoux jusqu'àl'âge de douze
ans.

LOUISILLE, bas, passant du côté dela marquise.
Quinze.

LA MARQUISE, àpart.
Quelle folle! (haut.) Savez-vous quelques nou-

velles, monsieur Louisille?

(La femme de chambre donne ce qu'il faut à Loui-
sille, qui se met en train de coiffer la marquise

assisedevant la toilette.)

LOUISILLE, coiffant.
Eh! mon Dieu! madame la marquise, le

monde se répète depuis bien longtemps. Il est
réduit à rappeler le passé. Ce qu'il y a de plus

nouveau en ce moment.
LA FINANCIÈRE.

C'est.
LOUISILLE.

C'est que Dieu fiL le monde en six jours et
qu'il se reposa le septième.

LA FINANCIÈRE.

C'est vrai; l'homme rabâche
LA IARQUISE.

Où en est l'affaire de ce pauvre comte de
Mézac 1

(Flora, qui arrangeait la robe de la marquise, laisse
tomber ses mains, est émue et écoute.)

LOUISILLE.
Toujours au même point.

LA FINANCIÈRE.

Pense-t-on qu'il ait trempé en effet dans une
conspiration contre la vie du régent?

FLORA, se levant vivement.
Lui! le comte. c'est une calomnie, (secal-

mant et se ravisant.) Du moins on le dit.
(Louisille lui fait des signes de prudence.)

LA MARQUISE.
Et mon jeune cousin le chevalier l'assure; il

en fait le plus grand éloge. Il dit que le comte
de Mézac est un excellent homme; il a rendu,
dans le temps, de très grands services au père
du chevalier.

LOUISILLE, coiffant toujours.
C'est sa cupide famille qui le hait et qui a

profité de quelques propos inconsidérés et de
quelques liaisons fàcheuses du comte pour le
faire bannir et le dépouiller de tous ses biens.

LA FINANCIÈRE.

Oh! ces Mézac sont des brigands, tous, ex-
cepté le banni, peut-être.

FLORA, vivement.
Oui, oui.

( Signe de circonspectionde Louisille. )

LA.FINANCIÈRE.

Non pas qu'il vaille grand'chose,lui; un
homme qui a eu la jeunesse la plus débordée.



Dit-on débordée oa débauchée?. Bulil l'un
vaut l'autre. Toujours est-il que c'était un sé-
ducteur; il a abandonnéje ne sais combien de
femmes, sans compter la sienne. Oh! moi, les
hommes qui abandonnent les femmes, je les
mordrais, je crois. Je mords, moi, quand j'aime
oo quandJe liais.

LOUISILLE, souriant et coiffant toujours.
Il est bon, madame, de n'être ni de vos amis

ni de vos ennemis.
LA MARQUISE.

Le bruit a couru que le baron de Granjean
avait entre les mains un papier qui aurait
prouvé l'innocencedu comte de Mézac relati-
vement à ce complot dont on l'accuse.

(Flora se lève, émue d'espoir.)
Mais il l'a brûlé, dit-on, pour se venger d'une
injure qu'il aurait autrefois reçue de lui.

( Flora retombe sur son siège. )

LOUISILLE.
Voilà qui est fini, madame la marquise.. (n

passe entre la financière et Flora, et il dit bas à Flora.)
Observez-vous!

LA MARQUISE,essayant son toquet.
Charmant! (à sa femme de chambre.) Prenez

cette robe. (à Flora.) Je vous ferai appeler
quand je serai prête.

( La femme de chambre prend la robe et sort par la

gauche. La marquise essaie son toquet devant la
toilette. )

LA FINANCIÈRE, à Louisille.
Et ça va bien?

LOUISILLE.
Pas mal.

LA FINANCIÈRE.

Parlez-moi des coquins pour avoir des santés
de fer.

LOUISILLE, à demi-voix.
Recevez mes complimentssur la vôtre, ma-

dame.
LA FINANCIÈRE, riant.

Nous avons trop d'esprit; nous mourrons
jeunes.

LOUISILLE.
C'est un peu tard pour ça.

ENSEMBLE.

LA MARQUISE.

Ain du final du premier acte deMad. d'Egmont.
Allons, rentrons eh diligence.
J'adore ce charmant loqueL;
Avec ma robe, je le pense,
J'aurai l'air tout-à-fait coquet.

LA FINANCIÈRE,

Allons, rentrons en diligellc.
J'aime votre charmant loquet;
Avecla robe, jele pense,
Vous aurez un air tout coquet.

LOUISILLE, bas à Flora.
HcmeLLez-vous; quelle imprudence!
Votre trouble vous (raMrnit.

Faitesdonc bonne contenance,
Pour mieux garder notre secret.

FLORA,àpart.
-Remettons-nous; quelle imprudence!

Oui, mon trouble metrahirail;
Et faisons bonne contenance
Pour mieux garder notre secret.

(La marquise et la financière sortent par la gauche. )

SCÈNE IV.

LOUISILLE, FLORA.

LOUISILLE, après avoir regardé si personne ne
survient.

Quelle imprudence! Votre émotion a failli
vous trahir.

FLORA.

Oui, c'est vrai; je ne suis jamais maitresse
de mon premier mouvement; mais après cela
je reprends ma sérénité, Dieu nous commande
l'espérance.

LOUISILLE.
Il vous commande également l'obéissance à

votre mari.
FLORA.

En quoi vous ai-je désobéi?

LOUISILLE.

N'était-il pas convenu d'abord que vous ne
quitteriez jamais la boutique de lingerie que je
vous ai achetée loin de ma boutique de coif-
feur? Vous savez qu'il y a du danger pour
vous à sortir trop souvent?

FLORA.

C'est votre faute. VÓtre position de coiffeur
à la mode vous donne accès dans les maisons
des grands. Eh bien! je trouve que vous n'agis-
sez pas avec assez de zèle auprès d'eux pour
obtenir la réhabilitation, le rappel du comte de
Mézac. C'est pourquoi j'ai résolu, contrairement
à nos conventions,d'aller chez mes pratiques,
de voir du monde, de me faire par moi-même
des protecteurs pour le pauvre banni.

LOUISILLE.
Si ce n'était que cela!. Je suis votre mari,

n'est-il pas vrai?
FLORA.

Hélas!
LOUISILLE.

Voilà un hélas! bien conjugal qui serait mieux
dans ma bouche que dans la vôtre; car enfin,

qu'ai-je autre chose d'un mari que le titre? Vous

êtes ma femme depuis deux mois, et vous, ne
m'avez pas encore permis de vous toucher la

main.
FLORA.

C'est encore votre faute.
LOUISILLE.

Pas faute de bonne volonté, au moins



FLORA.
Quand je vous épousai secrètementdans un

village, car il fallait que notre union fût ignorée
de tous.

LOUISILLE.
Nous avions de boniies raisons pour cela.

FLORA.
Vous savez le motif qui me détermina. J'arri-

vais de province; j'étais seule, sans appui, ne
connaissant personne. Le hasard me fit vous ren-
contrer. Il me sembla alors que la Providence
vous envoyait à moi.

LOUISILLE.
Vous n'êtes guère reconnaissante envers la

Providence,par la façon dont vous traitez le ca-
deau qu'elle vous a fait.

FLORA.
Ah! monsieur, malgré l'abandon où je me

trouvais, si j'avais su, la veille de notre ma-
riage, ce que je n'appris que le jour même, après
la cérémonie, vous ne seriez pas mon mari.

LOUISILLE.
Encore vos scrupules?

FLORA.
N'ai-je pas raison d'en avoir? Car enfin, com-

ment êtes-vous parvenu à vivre dans la familia-
rité des grands seigneurs, à être leur confident,
leur conseil, leur ami ? c'est en vous mêlant à
leurs plus scandaleuses intrigues. S'il y a une
femme séduite ou enlevée pour eux, on està peu
près sûr que. c'est par votre entremise.

LOUISILLE.
Croyez-moi, ma femme. s'il m'est permis de

vous donner ce vain nom. croyez-moi; dansce
pays, que les prédicateurs appellent Babylone
et que les philosophes appellent Athènes, il n'y
a de femmes séduites que celles qui vont au-de-
vant de la séduction, et d'enlevées que celles qui
courent après ceuxqui les enlèvent.

FLORA.
Quoi qu'il en soit, monsieur, je dois vous l'a-

vouer, je ne vous aime pas.
LOUISILLE.

Je m'en suis, pardiep! bien aperçu, et ce que
vous dites là est un pléonasme.

FLORA.

Mais vous pouvez, si vous voulez, vous mettre
bien dans mon esprit.

LOUISILLE.
J'aimerais mieux que ce fût dans votre cœur.

FLORA.
Il dépend de vous que cela vienne plus tard.

LOUISILLE.

Pourquoi cela ne viendrait-il pas en même
temps, pour abréger?

FLORA.

Il ne tient qu'à vous.
LOUISILLE, vivement.

Parlez! Que faut-il faire?
<

nOUA.
Vous le savez bien: Réalisermon vœu le plus

cher, ma pensée de tous les instants; faire re-
connaître l'innocence du comte de Mezac. Vous
ne l'ignorez pas, il a rompu son ban; il est à Pa-
ris. S'il est arrêté, mis à la Bastille, il y mourra;
il me l'a dit hier, quand je l'ai vu secrètement
dans sa retraite; et s'il meurt, moi, monsieur, je
ne lui survivrai pas.

LOUISILLE.
Pourquoi donc vous forger toujours de sinis-

tres idées? pourquoi me dire cela? Est-ce que je
vous dis, moi, que je mourrais immédiatement
après vous? Allons donc!

FLORA.
Oui, vous avez raison. L'espérance est en moi,

une voix secrète m'encourage.J'ai rêvé, cette
nuit, d'un libérateur, d'un ange!

LOUISILLE, vivement.
Est-ce de moi?

FLORA.
Non, monsieur.

LOUISILLE.
Tiens, c'est vrai. Que je suis bête!. Un ange!

cane se peut pas. Les maris n'apparaissent en
rêve à leurs femmes que sous la forme de dia-
bles menaçants.. et cornus.'

LA FEMME DE CHAMBRE, de la gauche.
Madame la marquise vous attend.

(Elle sort par le fond.)

FLORA, à Louisille.
Monsieur, j'ai l'honneur de vous saluer.

LOUISILLE, s'inclinant.
Mademoiselle,je suis votre très humble.

(Flora est entrée chezla marquise,à gauche.)

SCÈNE V.

LOUISILLE, continuant.

Et très obéissant serviteur. (se promenant.)
Singulière situation quelamienne!. Jesuispro-
priétaire d'une femme et je ne possède pas.,. Je
tremble quelquefois en songeant qu'il pourrait
bien y avoir sous jeu quelque usufruitier incon-
nu. Mais, non, non; je fais injureà Flora;
elle est sage, très sage, jusqu'à présent. Mais
venir ici, dans cette maison du marquis de Ma-
reuil; un homme qui n'a pas plus de mœurs.
(faisant un geste de mépris.) que moi; une espèce de
duplicata de Richelieu, un roué, sans compter
le financier qui hante céans; il n'est ni beau ni
spirituel, celui-là, mais il est si richè! Et puis, il
vient encore ici le jeune chevalier de Nangis, le
cousin de madame la marquise, un garçon tout
passion, toutcœur, toutsentiment.Troishommes
dangereux, chacun à.samanièreI.Mais, jeneIllP
trompe pas; c'est le gros financier que j'entends



SCÈNEVI.
LE FINANCIER, LOUISILLE, puis LE CHEVALIER.

LE FINANCIER, dans la coulisse au fond.

Le marquisest chez lui; c'est bien.
LOUISILLE, saluant.

Monsieur le financier.
LE FINANCIER.

Tiens! te voilà, mon coiffeur? Tu as l'air tout
pensif. Est-ce que tu serais malade?

LOUISILLE.

Est-on malade parce qu'on pense? Vous faites

la satire de votre embonpoint.
LE FINANCIER, avec un gros rire.

Oh! oh! oh! moi, je ne pense qu'à deux cho-

ses: à l'argent d'abord, au plaisir ensuite. Dis-

moi: sais-tu quelque belle femme qui soit em-
barrassée de son cœur? Eh! j'aime le change-

ment, moi; je suis fatigué de ma dernière
conquête.

LOUISILLE.
Vous voulez direde votre dernière emplette.

LE FINANCIER.
Cela revient au même.

LOUISILLE.
Oh! j'ai meilleure opinion que vous des fem-

mes.
LE FINANCIER.

Et moi je ne jurerais que de la mienne. Pour
celle-là, par exemple, j'en mettrais la main au
feu,

LOUISILLE,à part.
Elle serait brûlée jusqu'à la moelle.

( Le chevalier entre. )

LE FINANCIER.

Eh! eh! eh! voici le chevalier. Arrivez donc,
chevalier, donnez un écu à Louisille. Il soutient
votre thèse; il dit du bien des femmes.

LE CHEVALIER.

Et c'est justice.

LE FINANCIER, raillant.

Toujours bon, scmimental, et dupe auprès
d'elles!

LOUISILLE, à part.

S'il croit être fripon, lui!
LE FINANCIER, de même.

Vous les adorez; vous Les divinisez! Vous ne
plairez à aucune de cette façon.

LE CHEVALIER, avec dédain.

Comment faites-vousdonc l'amour, vous?
LOUISILLE.

Monsieurle financier vous répondra comme ce
gentilhomme à Louis XIV qui lui adressait la

même question: Sire, je ne fais pas l'amour; je
l'achète tout fait.

LE FINANCIER.

C'est vrai. Je passe chez mon ami le marquis.

( à part. ) Je lui porte de l'argent. (à Louisille. )

Viens-tu le coiffer?
LOUISILLE.

Je vous suis.
LEFINANCIER.

A revoir, chevalier; et croyez-moi, soyez
moins amoureux si vous voulez plaire.

(Ils sortent par la droite et vont chez le marquis.)

SCÈNE VII.

LE CHEVALIER, seul.

Les femmes! oh! oui, les femmes! la plus
belle création de Dieu! je les aime! Ou plu-
tôt j'aime une femme, une seule, un ange,
oui, un ange! elle en a jusqu'aux fugitives ap-
paritions. Tous les dimanches, je la rencontre
dans une église, et, quand elle sort, je la suis;
elle rougit à ma vue, car elle a deviné mon
amour. Ah! si je pouvais lui parler! (avec impa-
tience.) C'est ma faute aussi! je l'aurais pu; mais
quand je la suis, je remarque son émotion, son
embarras. Je crains de lui déplaire, de la com-
promettre. Alors je suspens mes pas; je la laisse
fuir; elle disparait, et puis je me reproche ma
réserve, mes scrupules. Oh! il faut absolument
que je lui parle; il faut qu'elle sache. Que
diantre! après tout, celui qui donnerait sa vie à
une femme a bien le droit de lui dire: «Je vous
aime. »

SCÈNE VIII.

FLORA, LE CHEVALIER.

FLORA, sans voir le chevalier.
Où donc ai-je mis ces rubans?

(Elle cherche sur la toilette.)

LE CHEVALIER
Ciel! c'est elle!

FLORA.
Ah!c'estlui!

LE CHEVALIER, voulant la retenir.
Oh! ne me fuyez pas, mademoiselle; il est

temps que je vous dise ce que sans doute vous
savez déjà, ce que.

FLORA.

Oh! laissez-moi, monsieur, laissez-moi! (Elle

rentre très émue chez la marquise.) Ah!
LE CHEVALIER,à la porte par où Flora est rentrée.
Oh! je vous en supplie.
(Il tombe à genoux les mains jointes. Le marquis et

le financier sont entrés juste au moment où Flora
tournait le dos au chevalier pour entrer chez la
marquise.)



SCÈNE IX.

LE CHEVALIER, LE MARQUIS, LE FINANCIER.

LE MARQUIS, riant.
Ali!ah!ail!

LE FINANCIER,demême.
Ah!ah!ah!

(Le chevalier se relève tout décontenancé.)

LE CHEVALIER.
Bonjour, cousin.

LE MARQUIS, riant de plus belle.
Ah! ah! ah! Ne vous dérangez pas! continuez

votre prière.
LE FINANCIER.

Se mettre en frais de génuflexion.
LE MARQUIS.

Pour la nouvelle femme de chambre de la
marquise!

LE CHEVALIER, à part, étonné.
Une femme de chambre!

LE FINANCIER, au marquis.
Est-ellejolie au moins?

- LE MARQUIS.
Je l'ignore. Elle n'est ici que de ce matin, et

lorsque nous sommes arrivés, c'està une ma-
done retournée que le chevalier adressait ses
hommages.

LE CHEVALIER, emporté.
Messieurs!

LE FINANCIER.

Oh ! le voilà bien! Timide avec les femmes,
intrépide avec les hommes.

LE CHEVALIER, de même.

Eh bien! alors.
LE MARQUIS.

N'allez-vous pas encore prendre la mouche et
faudrait-il nous battre une seconde fois?

LE CHEVALIER.

La première, vous aviez tort.

SCÈNE X.

LE CHEVALIER, LE MARQUIS, LE FINANCIER,
LOUISILLE.

LE MARQUIS.

Tort? Tenez, voici ce drôle de notre ami
Louisille.

LOUISILLE.
Vous êtes bien bon, monsieur le marquis.

LE MARQUIS.
C'est un expert en affaire de galanterieet d'a-

mour. Qu'il soit notre juge.
LOUISILLE.

De quoi s'agit-il?
LE MARQUIS.

Ily a une quinzaine de cela; il était nuit;
nous venions, le financier et moi, de jouer à la
paume aux flambeaux. Nous avisons, à la lueur

!

d'une lanterne,une adorabletournure de femme;

nous l'atteignons.
LE FINANCIER, gaîment.

Etnouslalutinons.
LE CHEVALIER.

Deux hommes contre une femme!
LOUISILLE, appuyant.

Pour une femme!
LE MARQUIS.

Le chevalier survient, et, sans connaitreIii
donzelle qui cachait son visage dans sa man-
tille, il nous prie, puis il nous somme de nous
retirer.

LE FINANCIER-
Nous nous obstinons; il nous insulte.

LE MARQUIS.
Nous renonçons à la belle, et, sans aller plus

loin,nous dégainons.
LE FINANCIER.

Je me mets le premier en garde contre le
chevalier, moi qui sais à peine manier le fer.

LOUISILLE,souriant.
L'or, c'est différent.

LE MARQUIS.
Le financier est blessé au ventre.

LOUISILLE, désignant le ventre du financier.
Vu la superficie, ce devait être là.

LE MARQUIS.

Je prends sa place, et je fais à ce cher cousin
la plus profonde blessure. J'ai cru qu'il n'en re-
viendrait pas. Aussi, après la crise, nous avons
juré tous les trois de ne plus nous battre pour
affaires pareilles.

( Ils se donnent la main.)

LE CHEVALIER.
Oui, je l'ai juré.

LE FINANCIER, à Louisille.
Mais qui avait tort? voyons.

LOUISILLE.
Vous avez eu tort tous les trois.

LE MARQUIS.
Tous les trois1Comment?

LOUISILLE.
Parce qu'aucun de vous n'a eu la donzelle.

LE MARQUIS.
Il a raison, (au chevalier.) Que diantre! Ceci,

cher cousin, est une affaire d'opinion touchant
les femmes. Vous les aimez, vous, chevaleresquc-
ment!

LOUISILLE.

Et vous deux, cavalièrement.
LE FINANCIER.

Reste à savoir ce qui vaut mieux pour leur
plaire.

LE CHEVALIER.
Ah! vous ne comprenez pas l'amour; vous

jouez de sang-froid avec ce qu'il y a de plus su-
blime sur la terre.

LE MARQUIS.
Eh bien!parlons-en sérieusement; reprenons



le débat élevé hier entre nous trois; mons Loui-
sille jugera.

LOUISILLE-

Le fait est que je connais les femmes comme
si j'avais créé la première.

LE MARQUIS, appuyant.
Moi,je prétends que le moyen le plus sûr de

les conquérir, c'est la rouerie, la ruse, l'esprit.
LE FINANCIER, appuyant.

Moi, l'or.
LE CHEVALIER,demême.

Moi, le cœur.
LE MARQUIS, à Louisille.

Quel est, à ton avis, celui de nous qui a raison?
LOUISILLE, après réflexion.

Tous les trois.
LES TROIS AUTRES.

Comment!
LOUISILLE, articulant bien jusqu'à la fin de la scène.
Il y a chez les hommes trois espèces d'amour

principales auxquelles se rapportent toutes les

autres espèces: l'amour par vanité, l'amour par
libertinage, l'amour par passion. La vanité vole;
le libertinage achète, la passion mérite.

LE FINANCIER.

Oui; mais la question est de savoir quel est
celui de ces trois amours qui réussit le mieux.

LOUISILLE,après réflexion.
Tous les trois réussissent au mieux; cela dé-

pend des femmes.
LE CHEVALIER, chaleureusement.

Ah! c'est les outrager, les méconnaître.Moi je
suis sûr qu'il n'y a que les hommes de cœur qui
soient dignes de leur plaire. Oui, je soutiens,
messieurs, que, lorsqu'une femme succombe,
c'est qu'elle est aimée ou qu'elle croit l'être, ce
qui revient au même pour son excuse.

LE MARQUIS,au financier.
Laissez donc!

LE FINANCIER, à Louisille.
Laissez donc!

LOUISILLE, à lui-même.
Laissez donc!

LE CHEVALIER.

Votre esprit est subtil, marquis; votre langue
est dorée!

LE MARQUIS, avec fatuité.
Merci du brevet!

LE CHEVALIER.
Vous êtes immensément riche, monsieur Mexi-

card!
LE FINANCIER.

Vous blessez ma modestie.

LE CHEVALIER.

Vous êtes bel homme, Louisille 1

LOUISILLE,s'inclinant.
Vous me feriez rougir. si j'en étais capable.

LE CHEVALIER.

Eh bien! je crois, messieurs, qu'une passion
vraie est plus puissante f,ur le cœur des femmes
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que l'or, que l'esprit, quela beauté.Je puis vous
citer des exemples.

LOUISILLE.

Tout le monde peut en citer. Le plus ancien
de tous, c'est celui du serpent qui séduisit Eve
par son beau langage et ses façons tortueuses.
C'était un roué. comme monsieurle marquis.

LE MARQUIS..
Vous l'entendez?

LOUISILLE.
On peut citer, en faveurde monsieurle cheva--

lier, le simple musicien Rizzio, qui l'emporta sur
les plus brillants rivaux dans le cœur de Marie
Stuart.

LE CHEVALIER.
Il n'avait pas de rang, pas de fortune., Il ai-

mait; il fut aimé. Vous voyez bien !

LOUISILLE.
Quant à monsieurle financier,il peut invoquer,

à l'appui de sa thèse, ce petit dialogue entre Ma-
rie de Médicis et Mazarin: (il imite l'accent italien
du cardinal.) «Si on offrait cent mille livres à
Votre Majesté pour tousser son cœur?—Ah ! fi
donc! — Deux cent mille? — Taisez-vous.—
Quatre cent mille ?- Allons donc !—Un million?

— Rien. — Deux millions? — Pas davantage. —
Quatre millions? —

Ah! cardinal, vous m'en di-
rez tant 1 » répondit enfin la reine.

LE FINANCIER.
C'est clair.

LOUISILLE.
Le tout est de pouvoir martingalerun certain

nombre de fois.
LE FINANCIER.

Je connaissais cette anecdote; mais ce qui
n'est pas chiffre, moi, je l'oublie. Tout est en
chiffres dans ma tête.

LOUISILLE,à part.
Oui, l'esprit y est sous forme de zéro.

LE MARQUIS.
Ah ! çà, mais, Louisille, tu nous donnes raison

à tous les trois. La question reste toujours la
même.

LOUISILLE.

Voulez-vous faire une expérience et vous en
rapporter au résultat?

LES TROIS AUTRES.
Quoi?

LOUISILLE.
Adressez vos hommages à la même femme.

LE MARQUIS.
Bravo!

LE FINANCIER.
Bien trouvé!

LOUISILLE.
Monsieurle marquis avec son esprit, monsieur

le financier avec son or, monsieur le chevalier
avec son cœur.

LE MARQUIS.
C'est dit.

LE FINANCIER.
C'est convenu.



LE CHEVALIER.

Je refuse, messieurs. On ne donne pas son cœur
comme on étale son esprit, comme on prodigue
son or.

LE FINANCIER.
Laissez donc! laissez donc!

LE MARQUIS.Ilaccepte!
( Le chevalier regarde du côté où Flora est entrée.)

LE FINANCIER.
Eh bien! toi, Louisille, qui coiffes beaucoup

de grandes dames.
LOUISILLE.

Je coiffe les deux sexes.
LE MARQUIS.

Propose-nous quelques beautés disponibles
quisoient libres de tout engagement, tu sais?
de ces femmes dans un état de transition, qui
viennentde quitter un amantet qui en cherchent
un autre.

LOUISILLE, souriant.
C'est difficile; les .grandes dames se rempla-

centsi vite! Etpuisje craindraisquesi vous vous
adressiez à une femme de cette classe, elle ne se
laissât séduire simultanément par l'esprit, par
l'or et par le cœur. La marquise de Balaru, par
exemple, qui a fait tant d'avanies à son mari
que son nom est devenu emblématique,si bien
qu'on ne se sert plus du mot cru de Molière, et
que pour dire un mari trompé on dit un Balaru.

LE MARQUIS, riant.
C'est vrai, Balaru !

LE FINANCIER, riant.
balaru!

LOUISILLE.
Eh bien! si vous vous adressiez tous trois à

la marquise de Balaru, la question serait tou-
jours indécise.

LE FINANCIER.
Comment savoir alors?

LOUISILLE, passant entre le marquis et le financier.
J'y suis; j'ai votre affaire. Ce n'est pas une

grande dame qu'il vous faut; c'est une femme
du peuple.

LE MARQUIS.
Il a, pardieu! raison.

LOUISILLE, faisant de la poésie.
J'en connais une, nommée Maria, jeune et jo-

lie fille, vivant au milieu des fleurs, qui elle-
même est une fleur suave et odorante qu'aucun
papillon encore n'a, je crois, effleuré de son
aile!

LE FINANCIER, tonne.
Où ça?

LOUISILLE, au financier.
En Europe)..(aumarquis.) En France!. (au

financier.) A Paris!. (au marquis.) Marché des
Innocents; une fleuriste qui devait se marier il

y a quelques jours.
LE MARQUIS.

Voilà qui est arrêté. Partons à l'instant
même.

(Il remonte la scène.)

s
LE FINANCIER.

Et tu seras l'agent fidèle et le juge impartial
de nos trois amours.

LOUISILLE, à part, désignant successivement lo

chevalier,lemarquis et le financier.
Amour honnête, amour de tête, amour de

bête.
LE MARQUIS.

Allons, chevalier, mettons - nous en cam-
pagne.

( Le marquis et le financier montent la scène.)
LE CHEVALIER, sortant de sa rêverie.

Non, laissez-moi.
LE FINANCIER.

Ilviendra.
LE MARQUIS, redescendant.

Ah! diantre! j'oubliais! une chose impor-
tante!.

LOUISILLE.
Qu'est-ce que c'est?

LE MARQUIS.

Convenons entre nous que si cette fleuriste a
un mari.

LOUISILLE.

Cela va tout seul: à la Bastille, c'est l'usage.
LE FINANCIER.

Justement le chevaliera une lettre de cachet

en blanc qu'il a gagnée hier à monsieur de Lan-
jeunais.

LOUISILLE.
C'est vrai; monsieurde Lanjeunais, ayant tout

perdu, a joué son habit et ce qu'il y avait dans
les poches.

LEMARQUIS.

Messieurs, je suis à vous; j'ai oublié d'em-
brasser ma femme.

LE FINANCIER.

Tiens! moi aussi.
LEMARQUIS.

Et c'est un devoir à remplir, la veille d'une
infidélité.

LOUISILLE.
Oui, de crainte de ne pas pouvoir l'oser le

lendemain.

LE MARQUIS, à la porte qui conduit chez la marquise*.

Ciel!
LE FINANCIER.

Quoi donc?
LOUISILLE, avec un peu d'émoi.

Eh!
LEMARQUIS.

Nous nous étions trompés! Cette jeune fille

n'est pas la femme de chambre, c'est la lingère

de la marquise. Oh! jolie! mais jolie!
LE FINANCIER.

Ravissante 1

LOUISILLE, à part, troublé.

Ma femme!
*Lomarejuis,lefinancier,lechevalier,Louisilk1.
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LE CHEVALIER,àpart.
Cellequej'aime1

LE MARQUIS, redescendant avec le financier.
Dites donc? une idée!

LOUISILLE,àpart.
J'ai le frisson!

LEMARQUIS.
Sommes-nous sûrs que la femme que nous

propose Louisille soit aussi bien?
LOUISILLE,' désignant la porte de la marquise.

Ça? ce n'est rien à côté de ma fleuriste.
LE MARQUIS.

Nous ne l'avons pas vue, tandis que celle-ci.
c'est ce qu'il nous faut.

LE CHEVALIER, très agité.
Non, messieurs, non, allons à la fleuriste.

LOUISILLE.
Oui, oui, partons.

LE MARQUIS.
Du tout. et si le chevalier ne veut pas en

être, ce sera entre le financier et moi.

LE FINANCIER.
Taupe!

LE CHEVALIER, à part.
Malédiction! leur laisser le champ libre 1 Non,

je la préserverai. ( haut. ) J'en suis.
LOUISILLE, à part.

Tout le monde en est, excepté moi, etje ne
puis l'aire valoir mon titre!

LE MARQUIS.
N'oublions pas surtout l'avisa de notre Cris-

pin: s'il y a un mari, à la Bastille!
LEFINANCIER,plusliaul.

Ala Bastille!
LE CHEVALIER.

Ala Bastille!

LOUISILLE,avec contrainte.
Oui, oui, à la Bast. Après ça, est-il bien

nécessaire.
LE MARQUIS.

Silence! voici nos chastes moitiés 1

SCÈNE XI.

LA MARQUISE, FLORA, LA FINANCIÈRE, LE
CHEVALIER, LE MARQUIS, LE FINANCIER,

LOUISILLE.

(A la venue des dames, les hommes saluent. )

LA MARQUISE, à Flora.
C'est bien, je suis fort satisfaite. Désormais

je n'emploierai que vous.
( Ici Louisille s'achemine doucement et va se placer

à la droite de la marquise.)

LA FINANCIÈRE,à Flora.
Laisse-nous de tes adresses, mon enfant; nous

te ferons des clientes. Dit-on clientes ou prati-
ques?

LE FINANCIER.
Est-ce que je sais?

EA FINANCIÈRE.

Aussi n'est-ce pas à vous, pataud, que'je
m'adresse.

FLORA, donnant des adresses à la financière et à la
marquise.

Voici, mesdames. (saluant.) Messieurs.
Elle sort par le fond. La marquise dépose les

adresses sur sa toilette. )

LE MARQUIS, au chevalieret au financier, bas.
Chez elle, tous trois, demain.

LOUISILLE,à part.
Mon esprit se pétrifie.
( Le chevalier remonte jusqu'à la porte du fond et

regarde sortir Flora qu'il suit des yeux. Louisille

arrive près de la toilette. )

LE MARQUIS, baisant la main de la marquise et

prenant furtivement des adresses sur la toilettte.
Chère amie !

LE FINANCIER, baisant la main delafinancière.

Mon cceur!
(Tandis que le marquis et le financier baisent la

main de leurs femmes, la marquise et la financière

jettent un regard au chevalier qui suit de l'œil
Flora sortie par la galerie du fond. )

LA MARQUISE, à part.
Qu'il est bien!

LA FINANCIÈRE,à part.
Quel joli morveux!

( Le marquis et le financier remontentun peu. )

LOUISILLE,passant entre la marquise et la financière,

bas.
Surveillez vos maris, ils sont amoureux de

Flora.
LES DEUX FEMMES.

Ah!
LOUISILLE, à part.

Alerte, Louisille, ou tu es Balaru!
( Il passe à l'extrémité de la scène à droite. )

ENSEIWBLE.

LE MARQUIS, LE FINANCIER, à part.

Air, de Fra Diavolo.

Oui, demaiu je serai chez elle;
Je lui ferai subir ma loi;
Elle est aimable, jeune et belle,
Et tout me dit qu'elle est à moi.

LE CHEVALIER, à part.
Oui, demain je serai chez elle
Pour lui faire accepterma foi.

Elle est si noble, elle est si belle!
La protéger sera ma loi.

LOUISILLE, à part.
La situationest nouvelle
Et me remplit le cœur d'effroi;
Pour que Flora me soit fidèle,
La protéger sera ma loi.

LA MARQUISE, LA FINANCIÈRE, à part.
0 ciel! quelle étrange nouvelle!
Près d'une femme comme moi,
Lemarqqisseraitinfidèle!
Mon mari
Il le paiera cher, sur ma foi!



ACTE DEUXIÈME.

Arrière-boutiquede lingère du temps. Lambris en bois de chêne coupés par des cadres en tapisserie; porte
au fond avec portière; à la droite et à la gauche de cette porte, deux armoires. Lorsque la portière est
retirée, on voit la boutiqueet des colifichets au vitrage. La porte de la boutique donnant sur une rue, est
censée être à droite.

Sur le premier plan à droite., latéralement, une porte conduisantà un cabinet de déshabille; sur le second
plan, porte conduisantdans les ateliers. Sur le premier plan, à gauche, latéralement, porte ouvrant sur une
rue; au second plan, porte de la chambre de Flora. Une petite table à droite, entre les deux portes
latérales.

SCÈNE I.

UNE OUVRIÈRE, maniant des étoffes sur la petite table.
Elle regarde dans laboutique,aufond, et dit:

Jenelavoispasvenirdececôté,(regardantà
la porte de la rue à gauche, latéralement.) Peut-être
aura-t-ellepris l'autrerue. Ah! la voici.

(Flora entre par cette porte latérale de gauche.)

SCÈNE II.
FLORA, L'OUVRIÈRE.

FLORA,àpart.
Oh! que j'ai eu peur! (haut.) Allez, mademoi-

selle, rentrez, laissez-moi. (L'ouvrière sort par la
première porte latérale de droite.)

FLORA, seule.
J'ai rencontré dans la rue des groupes où l'on

parlait du comte de Mezac;j'ai cru même enten-
dre qu'on parlait de moi1 Mais non, je me serai
abusée sans doute; rassurons-nous. Écoutons
cette voix secrète qui me dit toujours: Espé-
rance et courage! Je serai prudente d'ailleurs.
Je ne sortirai plus aussi souvent; surtout je n'i-
rai plus chez la marquise de Marcuil. J'ai tant de
bonheur à voir ce jeune homme que je crain-
drais de l'y trouver encore.

SCÈNE III.

LOUISILLE, arrivant par le fond, FLORA.

LOUISILLE, accourant.
Flora!

FLORA, effrayée.
Ah! mon Dîeu 1Ah! mon Dieu! c'est vous?. Vous m'avez fait

unefrayeur.
LOUISILLE.

Il n'y a pas de mal, au contraire. c'est l'objet
de ma visite.

FLORA.
Que voulez-vous dire?

LOUISILLE.
Il faut qu'à l'instant même vous changiez de

logement.

FLORA, vivement.
Est-ce que la police aurait découvert.

LOUISILLE.
Non, mais un autre danger.

FLORA, à elle-même, gémissant
Un danger!. Encore quelqu'un qui me hait

sans me connaître.
LOUISILLE.

Du tout; ce sont quelques-uns qui vous ai-
ment parce qu'ils vous connaissent.

FLORA.
Expliquez-vous.

LOUISILLE.
L'imprudence que vous avez commise ce ma-

tin en allant chez la marquise de Mareuil porte
ses fruits. Le marquis, le financier, le chevalier
vous aiment; ils doivent venir ici dès demain,
et vous poursuivresans relâche de leur amour.
C'est convenu, c'est un complot.

FLORA.
Est-il possible?

LOUISILLE.
Vous êtes mon bien, Flora, mon bien. en

perspective seulement, il est vrai; mais enfin
j'ai des espérances. Si un mari n'en avait pas,
il faudraitdouterde tout, et,a ce titre, je ne dois
pas souffrir.

FLORA.

Quoi! tous les trois de concert. (à elle-mêmn,

avec doreur.) Lui aussi. Ah ! c'est affreux!
LOUISILLE, vivement.

Comment! lui aussi? Lequel?
FLORA.

Rien, monsieur, rien.
LOUISILLE.

Rien? (à part.) Alors, il y a quelque chose! L'u-
sufruitier inconnu que j'avais flairé. (haut. )

Madame.
FLORA, après avoir rêvé durantl'aparté de LouisilJe.

Oui, oui, vous avez raison; il faut quitter ce
logement aujourd'hui même, d'autant plus que,
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1.4

d'un moment à l'autre, d'après quelques bruits
que j'ai entendus, on peut découvrirqui je suis,
m'arrêter, et.

LOUISILLE.
Oui, la prison.

FLORA.
Allez prévenir des porteurs; ils enlèveront

d'abordles principauxmeubles. Cela suffira pour
le moment.

LOUISILLE.

Les porteurs sont prévenus; et bientôt j'irai
arrêter un petit logement à l'extrémité de la
ville, près de la retraite mystérieuse du comte
de Mezac.

FLORA.

C'est bien; moi, je vais faire quelquesapprêts.
LOUISILLE.

Oui, oui, allez, et du sang-froid, de lacon-
fiance. Vous le voyez, chère et douce amie, je
cours, je vais, je viens, je veille sur vous. Ai-
mez-moi donc un peu; que diable! un peu ce
n'est pas trop.

FLORA.
Ah! monsieur Louisille, monsieur Louisille, je

sens que j'aurais besoin de vous aimer. (à part.)

pour ne pas aimer l'autre.
LOUISILLE,

Eh bien! aimez-moi; cédez à ce noble senti-
ment.

FLORA.

Ah! que n'êtes-vousun brave homme! je vous
aimeraispeut-être déjà.

LOUISILLE.

Un brave homme; mais je lesuis quelque pes,
je vous jure. de temps en temps, etje le devien-
drai encore plus; oui, je le promets, je ,1e serai
tout-à-fait, d'ici à ce soir. (souriant.) Mais, à
votre tour, promettez-moi que ce soir enfin.

FLORA.
Oh! non, non, monsieur; il vous faut plus

d'un jour pour changer; il y a si longtemps que
vous avez d'autres habitudes!

(Elle entre dans le cabinet à droite. )

SCÈNE IV.

LOUISILLE,seul.
Comme cela est gai de croquer ainsi le mar-

mot! Voilà une de ces femmes qui justifient les
maris d'avoir une maîtresse; elle rendra compte
au ciel de mes débordements.Mais voyons ce
qu'il faut emporter. Oh! mon Dieu! juste le né-
cessaire : ces deux armoires, quelques chaises,

une table et son petit lit.--
LA FINANCIÈRE, dans la coulisse à gauche.

Allez toujours, porteurs, allez toujours.
(La financière entre par la gauche, dans une chaise;

la marquise par le fond, dans une chaise aussi.

il
Après que la marquise et la financière sont lorLÍP
de leurs chaises, les porteurs les remportent.)

LOUISILLE.
La financière et la marquise!

SCÈNE V. -

LA FINANCIÈRE, LOUISILLE, LA MARQUISE.

(Elles sont en costume de ville; elles portent un loup à
la main et une mantillesur les épaules.)

LA FINANCIÈRE.

Les imbécilesqui voulaientme faire descendre-
dans cette rueboueuse pourgâtermajoliechaus-
sure. Ces gens-là mériteraient de brouter et de
marcher à quatre pieds. Allez, bipèdes indi-
gnes, et revenez dans une heure. (Les chaises

sortent, l'une parle fond, l'autre par la gauche.)
-
Je

n'aime pas à sortir le vendredi; c'est mauvaise
marque. Dit-on mauvaise marque ou mauvais
signe ?

LOUISILLE.
C'est égal.

LA FINANCIÈRE.

Dit-on c'est égal ou c'est indifférent?
LOUISILLE.

Je le présume.
LA FINANCIÈRE.

Tu n'es pas fort.
LA MARQUISE.

Eh bien! monsieur Louisille, nos maris sont-
ils venus?

LOUISILLE.
C'est demain seulement qu'ils se mettent en

campagne. Du reste, dans votre intérêt, dans
votre intérêt seul, mesdames, j'ai prévenu maf. j'ai prevenu, ma foi! cette jeune fille du dan-

ger qu'elle courait de la part de ces messieurs;
elle va, aujourd'hui même, changerde logement.

LA FINANCIÈRE.

Quelle vertu elle vous a, cette petite! Je l'ap-
prouve, c'est bien; ellefait honneurà mon sexe..
II en faut quelques-unes comme ça.

LOUISILLE,à demi-voix.
Oui, pour faire contraste avec.

LA FINANCIÈRE, levant la main.
Si tu achèves ta sottise, j'achève mon geste.

LOUISILLE.
Retenez votre bras, je retiens ma langue.

LA MARQUISE.
Puisque cette jeune fille va changer de quar-

tier, j'ai hâte de prendre mesure d'une robe.
LA FINANCIÈRE.

Moi aussi, tiens! Mon mari est une bonne va-
che à lait; j'en ferai faire deux.

LA MARQUISE.
Allons choisir l'étoffe.
(Elle désigne la porte latérale du second plan à droite

et sort par là )



LA FINANCIÈRE, à Louisille.
Préviens Flora que nous'l'attendons.,. Ah!

monsieur Mexicard, monsieur Mexicard! j'ai
bien envie de lui arracher les yeux; mais illes

a si laids que ce serait lui rendre service.

LOUISILLE, avec malice.
Il ne vous verrait plus, madame.

LA FINANCIÈRE, fâchée, très haut.
Merlan!

LOUISILLE, galamment.

Et il serait trop puni.
LA FINANCIÈRE, lui souriant.

Cette créature-là est enivrante, quand elle

veut. Prononce-t-on énivrante ou anivrante?

LOUISILLE.
Oui, madame.

LA FINANCIÈRE.

Du reste c'est un mot que j'aime, de quelque
façon qu'on le prononce, à cause du sentiment
qu'il exprime. Adieu, merlan.

(Ellejointla marquise.)

SCÈNE VI.

LOUISILLE, puis UNE OUVRIÈRE, puis FLORA.

LOUISILLE, à la porte de droite, premierplan.
Dites à mademoiselle Flora que madame la

marquise de Mareuil et madame Mexicard l'at-
tendent pour choisir des étoffes.

L'OUVRIÈRE.

C'est moi que ce soin regarde. Mademoiselle
est occupée; du reste la voici.

(Elle entre dans le cabinet de droite où sont la

marquise et la financière.)

FLORA, arrivant avec un carton.
Tandis que j'arrangerai ce carton, allez là,

faire ma malle; dépêchez.
LOUISILLE.

J'y vais. Dans une heure vous serez loin d'ici,
et nos galants demain arriveront trop tard.

( Il entre à droite, premier plan. )

FLORA, seule.
Oui, dans une heure je serai près du comte

deMezac. Pauvre comte! et n'avoir ni-or ni
crédit pour faire reconnaître son innocence. Ma
présence du moins le consolera.

SCÈNE VII.

LE MARQUIS, FLORA.

LE MARQUIS, entrant par la porte de la rue à gauche,
à part.

J'ai un jour d'avance sur les autres. Elle est
seule.

FLORA, poussant un cri.
Oh!

LE MARQUIS, fat et léger, toute la scène;
Bonjour, ma belle enfant.

FLORA.
Monsieurle marquis, votre servante.

LE MARQUIS.
Comment faut-il que j'interprète ce cri que

vous avez poussé à ma vue? Est-ce de l'étonne-
ment, de la contrariété ou du plaisir?

FLORA.
Monsieurlemarquis estvenu pour prendrechez

moi quelques objets de toilette. Si c'est là le
motif.

LE MARQUIS, mystérieux.
C'est le prétexte.

FLORA.
Que me veut donc monsieur le marquis?

LE MARQUIS, souriant.
Beaucoup de bien, on ne peut pas plus de

bien.
FLORA.

Pardon, je me retire. Je craindrais de ne pas
être reconnaissante au gré de monsieur le mar-
quis.

LE MARQUIS.
Non, c'est moi qui me propose d'être recon-

naissant.
FLORA fait un mouvement pour se retirer.

Oh! c'estbien pis encore, et je vais.
LE MARQUIS, la retenant.

Non, arrêtez.écoutez-moi.
FLORA.

Que pourrais-je faire pour vous, moi? je n'ai
rien.

LE MARQUIS,galant.
Rien? Vous ressemblez au riche avare, Flora,

avec cette différence qu'à moins de porter un
masque, vous ne pouvez pas comme lui cacher
tous vos trésors.

FLORA.
Je ne suis qu'une fille obscure, une pauvre

lingère.
LE MARQUIS, mystérieux et confidentiel.

Et si j'étais venu pour dissiper cette obscurité
et pour mettre la fortune à la place d'un état
médiocre?

FLORA.
Je veux toujoursjgarder le mien, je veux res-

ter lingère.
LE MARQUIS.

A la bonne heure. Mais, dites-moi, ne vous
plairait-il pas d'être lingère de la cour?

FLORA, vivement.
De la cour?

LE MARQUIS, à part.
Elleestambitieuse! (haut.) Position charmante,

qui donne du crédit.
FLORA, vivement.

Du crédit! (à part.) Oh! du créditl Si j'en avais.
je le sauverais peut-être! (haut.) Vraiment, mon-
sieur le marquis, la lingère de la cour a du cré-
dit?



LE MARQUIS, à part.
Je tiens son faible, (haut.) Si elle en a! Mais

songez donc, Flora, que c'est une providence
pour les grandes dames: faire ressortir leurs
grâces et dissimuler leurs disgrâces, indiquer la
couleur de l'étoffe qui jette sur le teint un sédui-
sant éclat; mais, pour certaines femmes, tout
est là; il dépend de la lingère que les amants
viennentou s'enfuient.

FLORA.
Oh! mais moi prétendreà une position si bellel!

Je ne connais personne.
LE MAROUIS, se dessinant avec fatuité.

Regardez-moi, Flora. N'ai-je pas un peu l'air
d'être quelqu'un?

FLORA.
Assurément; mais une si grande distance nous

sépare!
LE MARQUIS.

Il est si facile de la faire disparaître. Asseyons-

nous l'un près de l'autre.
(il va prendre nn siège à l'extrémité de gauche.)

FLORA, à part, allant prendre un siège à l'extrémité de
droite.

Du crédit! à la cour! des protecteurs pourle
comte de Mezac!. Et puis Louisille se trompe
peut-être. Il se peut que monsieur Le marquis
n'ait que de bonnes intentions. Il parait si ai-
mable!
LE MARQUIS, tenant un siège et faisant signe à Flora

de s'avancer.
Causons ensemble.

FLORA, à part, restant à l'extrémité.
Oh! malgré moi j'espère.

LE MARQUIS.

Vous vous plaignez de la distance qui nous
sépare, et vous restez là-bas. Ne ferez-vouspas
la moitié du chemin?

FLORA, approchantun peu sa chaise.
Monsieurle marquis.

LE MARQUIS, à part.
Elle en a fait le quart. C'est déjà quelque

chose d'obtenir d'une femme la moitié de ce
qu'on lui demande, lors même qu'on ne lui de-
mande que la moitié d'une chose, (haut.)Voulez-

YOUS, belle Flora, que la distancedisparaisse
tout-à-fait?

(Il s'est approché.)

FLORA.
Eh bien?

LE MARQCISs'assied.

Donnez-moi votre main.

FLORA s'assied.
Oh

LE MAROCIS.

Pourquoi me la refuser?
FLORA.

C'est que j'ignore pour quel motif vous von;
intéressez à moi.

LE MARQUIS,joiant la païîioa.

yous êtes si belle!

FLORA, S'éloignant.
Si c'est pour cela.

LE MARQUIS, vivement.
Je voulais dire, si bonne! La langue m'a

tourné; je suis sujet à ces petits accidents.
(Flora se rapproche.) surtout en présence d'une
personne charmantedontles yeux.

FLORA.
La langue vous tourne encore, monsieur le

marquis.
(Elle recule.)

LE MARQUIS se rapproche.
Qu'est-ce que je vous disais?

FLORA.
Mais revenons au crédit que peut avoir la lin-

gère de la cour.
LE MARQUIS.

Crédit immense!. Elle devient l'enfant gâté
de la favorite, et le régent donne tout à la fa-
vorite (souriant.), qui réciproquementne lui re-
fuse rien.

FLORA.
Tout?

LE MARQUIS.
Son or, sa puissance.

FLORA, vivement.
Même son droit de grâce?

LE MARQUIS.
Assurément.

FLORA, se rapprochant.
Il serait possible!

LE MARQUIS, lui prenant la main
Mais commentvoulez-vousqu'on refuse quel-

que chose à la femme qu'on aime.
FLORA.

Oh! oui.
LE MARQUIS, continuant et appuyant-

Et dont on est aimé; car voilà le principal.
FLORA, retirant sa main.

Mais la vertu, monsieur le marquis?
LE MARQUIS, badin.

La vertu de la cour est une chose aisée. on
l'a mise à la portée de toutes les faiblesses, pour
qu'il futpossible de la pratiquer. Ainsi voilà qui
est dit: vous serez lingère de la cour; mais il

vous faut une éducation préalable et je m'en
charge.

FLORA.
Une éducation?

LE MARQUIS, légèrement.
Oui, il s'agit seulementde mettre en ordre la

gentillesse, la grâce, l'espritque la nature vous
a prodigués; c'est ce qu'on appelle l'usage du
beau monde.

FLORA.

Mais le beau monde, j'y suis tout-à-fait étran-
gère.

LE MARQUIS.

Cest pour cela que vous avez besoin de quel-

ques leçons.. fsouriant.*idequelques leçonspar-



ticulières; je vous les donnerai. Je serai votre
maître; je puis même commencer dès à présent.

(il veut lui prendre la taille.)

FLORA.
Monsieurle marquis, laissez-moi.

LE MARQUIS.
Et à mesure que vous conviendrez vous-même

de vos progrès, vous jugerez du degré de viva-
cité que vous devrez donner à votre gratitude.
Pour aujourd'hui, en guise de cachet, je ne vous
demande qu'un baiser sur votre jolie main.

FLORA.
Oh! non, je ne puis.

( Elle s'éloigne.)

LE MARQUIS.
Et en échange, je vous offrirai le portrait de

votre protecteur.
(Il tire un portrait de sa poche.)

FLORA.
Votre portrait?

LE MARQUIS, s'avançant.
Si vous l'acceptez, ce sera me dire que vous ne

serez point ingrate, et dès aujourd'huije parlerai
de vous à la cour.

SCÈNE VIII.

LE MARQUIS, FLORA, LE FINANCIER, LOUI-
SILLE.

(Le financier vient par le fond. )

FLORA, poussant un cri à l'aspect deMexicard.
Ah!

LOUISILLE, à part.
En voilà deux!

(Il entre dans le cabinet de droite, second plan.)

LE MARQUIS, d'un air moqueur.
Vous lui avez fait peur, mon cher Mexicard.

Que diable! qnand on est bâti comme vous, on
se fait annoncer, on prépare les gens, on leur
crie: Gare!

LE FINANCIER.

Je vous dérange, marquis. Vous parliez d'a-
mour à la belle lingère?

LE MARQUIS.

Du tout; je lui offrais mon crédit à la cour.
(Louisille reparaît, et fait des signes au cabinet d'où

ilsort.)

LE FINANCIER.

Etmoiquiaimeà protéger la classe ouvrière,
si mademoiselle Flora veut étendre son com-
merce, je lui offre mon appui, des billets au
porteur dans ce portefeuille. Ce ne sont pas des

prunes que cela, j'espère. Voilà comment je
prouve mon amitié, moi!

LE MARQUIS,apercevantLouisille.
Ail! .te voiHI, Louisille? (Louisille se place entre le

8
marquis et Flora.)Jedisaisà Flora quej'aibeaucoup
d'influence sur la favorite. A ma demande elle a
obtenu une foisla grâce de deux hommes qu'on
allaitpendre.

FLORA, vivement.
S'il était vrai!

LE MARQUIS,bas à Louisille.
Dis-lui que c'est vrai.

LOUISILLE,bas, nu marquis.
Oui. (bas à Flora.) C'est faux.

(Il passe entre Flora et le financier.)

LE FINANCIER.
Avec de l'or on obtient tout, et moi, l'or, je

le prodigue, je le jette par les fenêtres; ça ne
me coûte rien, à moi.

LOUISILLE, à part.
Parbleu! il l'a volé.

LE FINANCIER.
La favorite n'a rien à me refuser; je lui ai

prêté deux cent milleécus sans exiger de billet.
Elle ferait pendre quelqu'un pour moi.

LOUISILLE.
Elle aurait plus d'avantage à vous faire pen-

dre vous-même; cela vaudrait quittance.
FLORA.

Deux. cent mille écus!. Il y a donc des gens
qui ont deux cent mille écus ?

LE FINANCIER.
J'ai vingt fois cette somme! (bas à Louisille.)

Appuie-moi.
LOUISILLE, bas au financier.

J'y allais. (bas à Flora. ) Il ment comme un
marquis.

LE MARQUIS.
Ainsi, ma toute belle, quand vous voudrez

mettre mon crédit à l'épreuve, comptez surmoi,
et acceptez ce portrait.

LE FINANCIER.
Agréez ce portefeuille.

SCÈNE IX.

LES MÊMES, LA FINANCIÈRE, LA MARQUISE.

LOUISILLE, à part.
Les voici enfin!

(Flora va au fond arranger son carton)

LA FINANCIÈRE, bas à la marquise.
Contraignons-nous; c'est convenu. (haut.)

Que parle-t-on de portrait?
LA MARQUISE.

Et de portefeuille?

LE MARQUIS et LE FINANCIER, ensemble, à part.
Aie, aie, ma femme I

LE MARQUIS,bas à Louisille.
La valeur de ce riche portrait si tu me tires

delà.
(Louisille prend le portrait et le met dans sa poche.)
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LE FINANCIER, bas à Louisille.
La valeur de ce portefeuille si tu me sauves

une algarade.
(Louisilleprend le portefeuilleet le met dans sa poche.)

LA FINANCIÈRE.

Eh bien! on ne répond pas! Ventre-saint-
bleu1 non, je veux dire: Ventre-saint-gris!

LOUISILLE,s'adressant au marquis et au 'financier.
Ces messieurs me permettTont-ils d'être indis-

cret? Aussi bien, puisqueces dames ont tout en-
tendu, on peut tout dire.

LA FINANCIERE.

Explique-toi sans préambule.
LOUISILLE, passant entre le financieret la financière.

Eh bien! il s'agissait entre monsieur le mar-
quis et monsieur le financier de savoir quel est
celui desdeux qui aime mieux sa femme.

LA FINANCIÈRE.

C'estchercherune différence entre deux zéros.
LOUISILLE.

Monsieur le marquis disait: « C'est bientôt le
fête de madame la marquise, et je lui destine
un portrait enrichi de diamants.

LA MARQUISE, charmée.
Ah!

LOUISILLE.
Monsieur le financier, lui, c'était un porte-

feuille garni de billets au porteur.
LA FINANCIÈRE.

J'accepte avidement.
LE MARQUIS, bas à Louisille.

Eh bien! offre donc!
LE FINANCIER, bas à Louisille.

Offre donc!
LOUISILLE, bas.

Du tout, je suis payé. (haut.) Aussi ces da-
mes recevront-ellesprochainementcette preuve
du munificentamour de leurs fidèles maris.

LE MARQUIS.
Puisque Louisille a tout dit, il ne nous est

plus possible de cacher nos intentions.
LA FINANCIÈRE.

Voilà qui est arrêté. Nous comptons sur vous,
messieurs; nous sommes affriandées. A revoir.
Nous allons prendre mesure dans le cabinet de
déshabillé; voici nos emplettes. (Elle montre des
étoffes.) dit-on emplettes ou achats?

LE FINANCIER.
Achats.

LE MARQUIS,riant.
Emplettes.

LA FINANCIERE.
Voilà qui est bien clair.

LE MARQUIS, à part.
Je la reverrai.

LE FINANCIER, à part.
Je ne lui ai pas dit mon dernier mot.

ENSEMBLE.
LE MARQUIS.

Am du final du deuxième acte de Mad. d'Egmont,

A revoir, ma belle marquise.,
«

»
-LE FINANCIER*

Mon aimable femme, à revoir.
LE MARQUIS.

Comptez sur la chose promise.
LAFINANCIÈRE,àpart.

Contraignons-nousjusqu'à ce soir.
LOUISILLE,basàlafinancière.

Leurs intentionssont précises;
Ilstrahissenttousleursdevoirs.

LA FINANCIÈRE, bas.
Ils méritent d'en voir de grises.

LOUISILLE,bas.
Puisqu'ils vous font des traits si noirs.

ENSEMBLE.

LEMARQUIS,àpart.
En dépit de la foi promise,
Flora, je viendrai te revoir.
Pour peu que l'esprit te séduise,
Je conçois le plus doux espoir.

LE FINANCIER.
En dépit de la foi promise,
Flora, je viendrai te revoir,
Et, pour peu que l'or te séduise,
Jeconçoisteptusdouxespoir.

LOUISILLE et LA MARQUISE,à part.
A me calmer tout m'autorise,
Et mon cœur est rempli d'espoir;
Je ne crains plus une surprise,
Car Flora part avant ce soir.

LA FINANCIÈRE,à part.
Mes intentions sont précises;
Mon mari trahit ses devoirs;
Il mérite d'en voir de grises,
Puisqu'il me fait des traits si noirs.

FLORA,à part.
A me calmer tout m'autorise,
Et mon cœur est rempli d'espoir;
Je ne crains plus une surprise;
Jedoispartiravantcesoir.

( La marquiseet la financièreentrent dans le cabinet
de déshabillé à droite, premier plan. Le marquis

sort par la porte de la rue à gauche, le financier

par la boutique au fond. )

SCÈNE X.

FLORA, LOUISILLE.

LOUISILLE.

Vous le voyez, Flora, je ne vous avais pas
trompée. Ils ont d'odieux projets. Aussi, pas un
instant à perdre; je vais presser les porteurs
pour qu'ils enlèvent ces meubles. ( Il désigne les

deux petites armoires du fond.) Ce soir vous ne
serez plusici.

FLORA.•. ; !
Oui, oui; et l'autre, le troisième?-Car il y en;

trois, n'est-ce pas? l :
LOUISILLE.

Oui, trois, un nombre qu'on appelle sacré et
qui l'est bien peu dans cette circonstance!



FLORA.
L'autre arrivera trop tard.

LOUISILLE,àpart.
Il faut l'enlaidir en cas d'événement. (haut. )

OhI le chevalier, à vrai dire, n'est pas fort à
craindre! Il a pour une autre femme une pas-
sion profonde dans le cœur.

FLORA, forcée.
Ah! tant mieux, tant mieux.

LOUlSlLLE.
Mais on cherche quelquefois à se distraire de

la passion qui tourmente par le plaisir qui
amuse.

FLORA, blessée.
Se distraire!

LOUISILLE.
Oui; on dit que l'amour vrai est une maladie

et qu'on en guérit par l'amour faux. Une femme
fait le mal, une autre femme en est le remède.

FLORA, très émue.
C'est bien, monsieur; allez, hâtez-vous.

LOUISILLE.
Oui, j'y vais, et vous m'aimerez,n'est-ce pas,

Flora? Vous ne voudriez pas que j'allasse cher-
cher des distractions.

FLORA, très indifférente.
Oh! mon DieuI monsieur, cela m'est bien

indifférent.
LDUISiLLE.

Ah! je vous suis obligé. (à part, en sortant.)
Voilà le symptôme le plus effrayant pour un
mari.

( Il entre dans le cabinet à gauche. )

SCÈNE XI.
FLORA, seule.

Ce jeune homme a une passion profonde dans
le cœur,=et c'est près de moi qu'il chercherait
à s'en distraire. Il me méprise donc comme les
deux autres,lui aussi! Oh! ses regards, ses ma-
nières m'avaient' donc trompée! Et j'avais con-
fiance pourtant. Oui, il m'avait semblé voir
dans ses yeux une âme noble et belle. Mais
non, pas un cœur qoi réponde au mien. Tous
les hommes se ressemblent; ils sont tous lâches
et égoïstes; oui, tous, excepté un seul que je ne
connais pas, dont la nuit m'a empêchée de dis-
tinguer les traits et que je ne verrai jamais sans

LECHEVALIER,allantàelle.
Flora!

FLORA.
Arrêtez, monsieur; n'ajoutez pas un mot; que

je vous épargne une injure inutile; je sais tout.
LE CHEVALIEB.

Vous savez.
FLORA.

Oui, trois hommes se sont ligués pour outra-
ger une femme; un de ces trois hommes, c'est
vous; la femme, c'est moi.

LE CHEVALIER.
Oh Flora, vous êtes dans l'erreur. Je ne me

présente pas au même titre qu'eux, et si je suis

venu, c'est pour me placer entre ces deux hom-

mes et vous.
FLORA.

Vous, monsieur, prendre ma défense!
LE CHEVALIER.

Ce ne serait pas la première fois.
FLORA, étonnée.

Cene serait pas la première fois?
LECHEVALIER,continuant.

Que j'exposerais ma vie pour vous épargner

une injure.
FLORA, exaltée.

Quoi! c'est vous! c'est donc vous qui une
nuit.

LE CHEVALIER, avecabandon.
Oui, Flora, c'est moi.

FLORA.

Et on m'avait dit qu'une mortelle blessure
mettait en danger les jours de mon mystérieux
défenseur.

LE CHEVALIER.

Il est vrai que je n'échappai à la mort que
par un miracle, un miracle qui fut votre ou-
vrage; car lorsque mon corps froid et immobile
présentait toutes les apparences d'une mort ac-
complie, mon âme restait courageuse en pré-

sence de votre image et l'ardent désir de vivre

pour vous m'en donna la puissance. Oui, tandis

que mon sang s'échappait par une large bles-
sure,tandis que je sentais se glacer le peu qui

me restait, votre image était là pour arrêter les

envahissements de la mort. Flora, vous étiez

comme la force d'une seconde vie qui réparait,
qui remplaçaitce que je perdais de l'autre. Je
n'avais plus de sang, Flora, plus de force, plus

de chaleur, etvous étiez monsang, vous étiez ma
force, vous étiez ma vie. Je serais mort si je ne

vous eusse point aimée. Je vous aimais, et voilà
pourquoi j'existe encore!

FLORA, le regardant avec amour à travers des larmes.
Oh! mon Dieu!

LE CHEVALIER.

Oui, Flora,je vous aime, je vous aime, parce
que, depuis le premier jour que je vous ai vue,il
m'a semblé que vous éLiez en proie à une pro-
fonde tristesse; il m'a semblé qu'un grand mal-



heur pesait sur vous, etalora, par un instinct du
cœur, je me suis attaché à vos pas. Je n'ai ni
brillant esprit, ni grande fortune, moi; je n'ai
que mon amour, et j'ai résolu, si le jour venait
où vous eussiez besoin d'un défenseur, d'aller à
vous et de vous dire: « Ma vie vous appartient.
Me voici! me voici! »

FLORA., qui l'a contemplé dans une muette extase, lui

prend les mains et lui dit avec un sentiment de ten-
dresse et d'admiration:
C'est vous! c'est bien vous qui avez exposé

vos jours pour moi. Eh bien! je l'avais pensé, je
J'avais espéré, je l'avais désiré, afin que ma re-
connaissance fût là où était déjà mon amitié.

LE CHEVALIER.
Mais je saurai tout, n'est-ce pas? Vous aurez

foi en moi; vous me direz ce qui vous attriste?
FLORA.

Oui, oui, à vous, je le sens, je dois tout dire,
à vous qui m'avez préservé d'une insulte et qui
me préserverez du désespoir. Oui, oui, un grand
malheurpèse sur moi.

LE CHEVALIER.
Oh!je vous écoute.

1-LORA.

Vous avez entendu parler du comte de Mé-
zac?

LE CHEVALIER.
Jele connais; il a été le bienfaiteur de mon

père. Vous vous intéressez à lui?
FLORA.

Vous savezque, pour le dépouiller,sonodieuse
famille l'a accusé, sur quelques apparences, de
s'être mis à la tête d'une conspiration contre le
régent?

LE CHEVALIER.
Oui, il fut dépouillé de ses biens et banni par

contumace. On le dit rentré secrètement en
France et à Paris.

FLORA, avec précaution.
Oui, il s'y cache; je sais où il est.

LE CHEVALIER, eLonné.

Vous!
FLORA.

Oui, ce vieillard, aujourd'hui abandonné de
tous, avait lui-même, il y a dix-huit ans, aban-
donné une fille naturelle qui a vécu, pauvre et
humiliée, du travail de ses mains au fond d'une
province. Cette fille.

LE CHEVALIER.
Vous la connaissez?

FLORA.
Aussitôt qu'elle apprit la conduite de la fa-

mille de son père et l'abandon où le laissaient
ses amis, elle partit seule, n'ayant d'autre res-
source que so.:.! courage et son dévouement fi-
lial. Elle découvrit la rétraite de son père qu'elle
n'avait jamais vu; elle se présenta à lui et lui
dit: <•Je ne suis point allée à vous, quand vous
étiez heureux; vous m'auriez repoussée peut-

1

b être. Aujourd'hui que tout le monde vous aban-
donne, que vous êtes faible, souffrant, privé de
tout, me voici. »

LECHEVALIER.
Et que lui répondit le comte?

FLORA.
Ton nom, s'écria-t-il, ton nom? Vous ne m'en

avez pas donné, mon père, lui répondit la jeune
fille; mais la pauvre femme qui fut ma mère,
et qui est morte, m'a donné celui de Flora.

LE CHEVALIER, au comble de l'étonnement.
Vous! Est-il possible!

FLORA.
Moi, oui, moi, la fille du comte de Mézac,

qui ai tout bravé pour arriver jusqu'à lui.
LE CHEVALIER.

Oh! mais vous ne savez pas que vous pouvez
être enveloppée dans la disgrâce de votre père,
et que toute personne qui l'approche devient
suspecte et peut être victimede la même calom-
nie.

FLORA, avec un sourire triste.
Si, je le sais. Mais vous, monsieur, vous

que je pourrais compromettre si l'on savait ce
que vous avez fait pour moi, éloignez-vous de
Flora. N'est-ce point assez d'avoir une fois déjà
exposé vos jours pour elle!

LE CHEVALIER,exalté.
Flora, vous êtes une noble fille, si noble que

je ne vois plus que la grandeur de votre àme, et
que votre beauté même disparait. Flora, vous
êtes à la veille peut-être d'ungrand malheur! Je
vous offre mon nom et ma main.

FLORA.
Oh!

(Louisille paraît.)

LE CHEVALIER.

Oui, mon nom et ma main sont à vous.

SCÈNE XIII.

LE CHEVALIER, LOUISILLE, FLORA.

LOUISILLE,àpart.
11 veut épouser ma femme

FLORA, qui a essuyéses larmes.
Oh! vous êtes un cœur généreux; mais je vous

ai tout dit, hors une chose.

LE CHEVALIER.
Quoi!

FLORA.
Je suis mariée.

LOUISILLE, effrayé, à part.
Elle va me nommer! et la Bastille.
LE CHEVALIER, accablé, se détournant à gauche.
Mariée!

LOUISILLE s'est avancé et a dit bas à Flora.
N'oubliez pas votre serment!



LE CHEVALIER.
Quoi! vous êtes. (apercevant Louisille: avec

colère.) Que viens-tu faire ici? Retire-toi.
LOUISILLE, comédien, d'un.ton ému, des larmes dans

lavoix.
Je sais tout. Vous ne remarquez pas mon

émotion?Ce matin, ici, le hasardafait tomber
entre mes mains une lettre adressée à madame,
qui m'a mis sur la voie. J'ai interrogé cette in-
fortunée; elle m'a tout appris. Alors, je me suis
intéressé à son sort, à celui de son père et parti-
culièrement à celui de son vertueux époux. J'en
ai pleuré, j'en pleure encore, et j'ai juré de la
protéger. Ah! qu'on est malheureux d'être

-sensible!
LÉ CHEVALIER.

Louisille,puisque le hasard t'a toutappris.
LOUISILLE.

Il n'y a pas moyen que j'ignore quoi que ce
soit.

LE CHEVALIER.

C'est juste; mais s'il t'échappe la moindre in-
discrétion,' tu sais! la lettre de cachet. Jure-
moi que tu seras muet.

LOUISILLE.
Je le jure.

LE CIŒVALIER
Sur la tête de ton père!

LOUISILLE.
Connais pas.

LE CHEVALIER.

Enfin, sur ce que tu as de plus sacré au
monde.

LOUISILLE.

Jevousle juresurmatête!
LE CHEVALIER.

C'est bien. (à Flora.) Continuez, Flora, (à Loui-
sille.) Toi, vois que personne ne survienne, (à
Flora.) Et votre mari, où est-il* ?

FLORA.
Loin d'ici.

LOUISILLE,àpart.
Voilà un mensonge paumé

- LE CHEVALIER.

Et vous avez dé l'amour pour lui?
FLORA, vivement.

Oh!non.
LOUISILLE, à part.

Voilà une vérité paumée aussi.

LE CHEVALIER.

Est-ce un honnête homme?
FLORA.

Hélas!
LE CHEVALIER.

Oh! par grâce, Flora, dites-moi tout. J'aibe-
soin de ne rien ignorer pour me dévouer à vous.
C'est un lâche?

*Louisille,lechevalier,Flora.

FLORA,vivement.
Un lâche! Oh! non, au contraire.

LOUISILLE, à part, avec épanouissement.
Ah!àla bonne heure!

FLORA.
Ilaservi,ilaété soldat.

LOUISILLE,àpart.
Dans Royal-Cravate.

FLORA.
Je puis tout vous dire, hormis son nom.

Quand je fus arrivée à Paris, avant d'avoir
trouvé mon père, je pris la résolution d'aller
visiter les grands, les puissants, et, sans me
faire connaître, de les engager à solliciter la ré-
habilitation du comte de Mézac. Mais savez-
vous le marché qu'on me proposait? le déshon-
neur en échange de quelques démarches.

LE CHEVALIER.
Oh!

LOUISILLE.
C'est affreux!

FLORA,
Vous comprenez mon abattement, ma désola-

tion. Un soir, c'était l'hiver, en passant un
pont, vers minuit, mourant de froid et de be-
soin, je tombai, je m'évanouis.

LE CHEVALIER.
Pauvre femme!

FLORA.

En ce moment, un homme vint à passer.
LOUISILLE, à part, se désignant.

Ecce homo!
FLORA.

Il me rappela à la vie, il m'interrogea. Déses-
pérée, je lui dis tout. Cet homme, par un calcul
que je ne soupçonnai pas d'abord,me proposa
de l'épouser.

LOUISILLE, toujours comédien.
Brave et digne homme, va!

FLORA.

Il fit valoir à mes yeux sa position, qui lui
donnait accès dans les maisons les plus puis-
santes.

LE CHEVALIER.
Eh bien?

FLORA.

Eh bien ! il me sembla que Dieu m'envoyait
un protecteur pour me sauver, pour sauver mon
père. J'acceptai; mais le matin même du ma-
riage, après la cérémonie, quand il n'était plus
temps de rompre, je découvris que c'était un
homme sans mœurs.

LOUISILLE.
Oui, de mœurs faciles.

FLORA.
Un de ces hommes indifférents sur le choix des

moyens pour se procurer de l'or.
LOUISILLE, à part.

Comme elle traite les gens d'affaires!



LE CHEVALIER.
Oh!c'estinfâme!

FLORA.

Il m'a épouséedans l'e:,pérance que,si le comte
de Mézac était reconnu innocent, il serait riche,
lui, par la reconnaissance du comte; et si ce ma-
riage s'est fait secrètement dans un village, s'il
m'a fait jurer de ne pas dire que je suis sa
femme, c'est dans la prévision que le comte
pourrait être condamné, et pour ne pas partager
sa disgrâce.

LOUISILLE,àpart.
Les femmes ont une pénétration!

LE CHEVALIER.
Et cet homme est votre mari! Et il possède

tant de vertus, tant de charmes!
LOUISILLE,àpart.

Les vertus, oui; mais les.
FLORA.

Il n'a que le titre de mon mari; quant à mon
amour, il n'y pourra prétendre qu'après avoir
obtenu le rappel de mon père, pas avant.

LOUISILLE,àpart.
Comme c'est gai d'entendre la chronologie de

son carême!
LE CHEVALIER.

Mais que voulez-vous que puisse cet homme?
Nommez-le-moi, Flora, et son lâche calcul aura
sa récompense. Je puis le faire mettre à la Bas-
tille, et il le faut dans mes projets. Sa conduite
ne mérite aucun ménagement.

LOUISILLE,s'avançant.
Au fait, point de pitié pour un pareil drôle*!

LE CHEVALIER, à Louisille.
N'est-ce pas?

LOUISILLE.
Parbleu! (bas à Flora.) Vous avez juré!

FLORA.

J'ai juré de me taire.
LOUISILLE.

Il est vrai que du moment que madame a
juré.

LE CHEVALIER.

Mais tu n'as pas juré, toi. ( Illeprendàpart.)
Louisille, il faut que dans vingt-quatreheures ce
mari me soitconnu, il faut que je l'enferme pour
qu'il rompe ce mariage. Du reste, choisis: la
lettre de cachet sera pour toi ou pour lui.

LOUISILLE.

Il suffit. (à part.) Je suis un homme embas-
tillé dans tous les cas.

(On entend un tambour dans la rue, à gauche. Le
tambour bat quelques coups de rappel. )

FLORA.

Qu'est-ce donc?. Oh! mon Dieu! je ne sais,
je tremble!. Oh! monsieur le chevalier, allez
voir.

*J..ccliovn'.icr,Louisille,Flosa.

LE CHEVALIER.
Oui, oui, j'y vais; et comptez sur moi. Motus,

Louisille.

(Il sort à gauche, par la rue, dont la porte reste ou-
verte.)

SCÈNE XIV.

LOUISILLE, FLORA, LA FINANCIÈRE, LA

MARQUISE.

( La financière et la marquise sortant du cabinet de
droite sans leur toquet et leur mantille.)

LA FINANCIÈRE.

Qu'y a-t-il?. quel est ce bruit, ce tintamar-
re?..Tintamarre vaut mieux.

(Le tambour bat de nouveau.)

LOUISILLE.
Ecoutons!

LE CRIEUR, au dehors.
"Les habitants de Paris sont prévenus que le

comte de Mézac a rompu son ban et qu'il se ca-
che dans la capitale. Les peines les plus graves
attendent les personnes qui lui donneraientun
asile. »

FLORA, à part.
0 mon Dieu!

LOUISILLE, bas.
Courage!

LE CRIEUR.
«Il en est de même pour ceux qui ne dénon-

ceraient pas la retraite d'une fille naturelle du
comte, dont on ignore le nom et qu'on soup-
çonne d'être sa complice, ainsi que son mari
inconnu. »

LOUISILLE, à part.
Allons, bon! moi aussi!

LE CRIEUR.
Voici le signalement dela jeune femme, tel

qu'on l'a pu obtenir sur quelques vagues rensei-
gnements; quant à celui du mari, on n'a pu se
le procurer. »

LOUISILLE,à part.
Je ne tiens pas à ce que le public ait mon

portrait.
LE CRIEUR.

"Taille ordinaire, front ordinaire, bouche or-
dinaire.»

LOUISILLE, à part.
Jusqu'ici rien d'extraordinaire.

LE CRIEUR.
«Nez bien fait, teint coloré, un signe sous

l'œil gauche.»
FLORA, vivement émue.

Je suis perdue!
(Elle porte la main à cesigne

LA MARQUISE.
Est-il possible!



LA. FINANCIÈRE.

C'est elle!
FLORA, allant à la financière.

Ah! ne me dénoncez pasL. Mon père n'est
pas coupable!

LA FINANCIÈRE, avec chaleur.
Te dénoncer, nous, ma pauvre enfant, te dé-

noncer, toi! J'ai entendu raconter ton histoire

sans savoir qu'elle était la tienne. Te dénoncer,
pauvre chou!. Ah! tu ne connais pas la
Mexicard!

LA MARQUISE, à Flora.
Soyez sans crainte. (à la financière )Mais hâ-

tons-nous d'aller prendre nos mantilles.
(Elle remonte.)

LA FINANCIÈRE.

Si tu as besoin d'argent, tu me trouveras tou-
jours, entends-tu bien?. et mon mari aussi;
parce que moi, c'est moi, et mon mari, c'est en-
core moi; tout est moi chez moi. Je suis un
Louis XIV en jupon.

LA MARQUISE.
LouisilJe, faites avancer nos chaises. Nous

nous chargeons de la retraite de Flora.

(I ouisille va faire des signes au fond, puis à gauche,
à la porte de la rue.)

LA FINANCIÈRE.

Nous te déroberons àla Bastille et a nos scélé-

rats de maris.

tElle entre avec la marquise dans le cabinet à gauche,

premier plan.)

SCÈNE XV.

LOUISILLE, FLORA, puis LE MARQUIS, LE FI-
NANCIER.

LOUISILLE.
Du courage!. revenez à vous.

FLORA, désolée.
Oh! je voudrais être loin d'ici; mais ce signa-

lement donné à tous. Commentsortir?. com-
ment?.

LOUISILLE, inspiré.
Bon! une idée, une idée uniqueTUnique, c'est

le mot. car je n'en ai pas d'autre.
(Ici le marquis et le financier paraissent, chacun à

une porte de la rue, sans se douter de la présence
l'un de l'autre; le financier au fond, le marquis à
gauche. )

FLORA.
Oh! hâtez-vous!

LOUISILLE.
Vous l'avez entendu: La financière et la mar-

quise vous feront transporter dans un lieu sûr
pour vous dérober à la poursuitede leurs maris.

LE MARQUIS, ù part.
Ma femme est encore ici!

to
LEFINANCIER,àpart.

Ma femme n'est point partie 1

(Ils écoutent, sans quitter la porte entrebaillée.)

FLORA.
Où irai-je?

LOUISILLE.
Je l'ignore ; mais comme il est essentiel qu'on

ne vous voie pas et qu'on ne vous suive pas,
entrez dans un de ces deux meubles. (il dé-
signe les armoires du fond.) Les porteurs vont ve-
nir; je vous enfermerai, on vous emportera et
personnene se doutera de rien. Allons, voyons,
vous devez être rassurée; la marquise et lafi-
nancière sont là; elles vont venir.

LE FINANCIER,disparaissant.
Diabolo!

LE MARQUIS, de même.
Ventre-bleu!

LOUISILLE.
Je m'entendraiavec elles; mais d'abord, de

peur d'être compromis, dans le cas où la police
fouillerait cette boutique, donnez-moi la clef de
votre secrétaire. Je vais dans votre chambre
chercher les lettres que je vous ai écrites et dans
lesquelles je vousappellema femme. Il importe
que je reste libre pour vous, pour votre père..,
et pour moi aussi.

FLORA.
Oui, oui, allez.

LOUISILLE,désignant les deux meubles.
Enfermez-vous là ou là. Je reviens, (à part.)

Les cinq cent mille diables sont à nos trous-
ses!

(Il entre à gauche, dans le cabinet.)

FLORA, seule, se jetant dans l'armoire de droite qu'elle
ferme.

Ah! si je tremble, ce n'est que pour mon
père!
LE FINANCIER, paraissant au fond eu tapinois, regarde

autour de lui.
Elle est cachée dans un de ces deux meubles;

on va la transporter, mais où? Comment le sa-
voir? Ma femme m'espionne, à ce qu'il paraît.
Oh! quelle inspiration1 si je me faisais trans-
porter incognito avec Flora. (Ilouvre le meublede
gauche.) Elle est dans l'autre meuble. Cachons-

nous dans celui-ci.

( Il se cache dans l'armoire. )

LOUISILLE, un paquetde lettres à la main qu'il met dans

sa poche.
Voilà le paquet. Plus de danger pour moi

maintenant. Les porteurs vont venir. Flora est
cachée déjà. ( il ouvre l'armoire où est le financier
etpousseuncri.)Oh!

LE FINANCIER, sans sortir, rapidement.
Je sais tout. Flora est dans l'autre. On me

transportera avec elle. De la discrétion.
Deux cents louis pour toi.Enferme-moi à
clef.



«
LOUISILLE,l'enfermant, à part.

Si tu vas de conserve avec ma femme, toi, je
veux bien être pendu! mais je ne puis plus
maintenant laisser Flora. Que faire?

(Les porteurs d'une chaise arrivent dans la boutique

au fond.)

LOUISILLE.
Oh! quelle idée! (Il court au cabinet de droite et

dit à la marquise qui parait.) Madame la marquise,
votre chaise^ votre masque et votre mantille
pour sauver Flora. (La marquiselui donne son mas-
que et sa mantille.Louisille court à l'armoire de-droite;
il en fait sortir Flora.) Sortez, sortez; vous ne pou-
vez plus rester là. (Il jette la mantille de la mar-
quise sur les épaules de Flora, lui donne le masque, la
fait entrer dans la chaise et dit aux porteurs. ) Allez,
allez.

(Les porteurs disparaissent à gauche dans la bouti-

que. Louisille, apercevant le marquis qui vient par
la rue à gauche, fait signe à la marquise qui rentre
dans le cabinet de déshabillé. )

LE MARQUIS,-qui n'a pas vu ce manège.
Silence! j'ai tout appris. Ma femme est ici;

elle est jalouse; elle veutm'enlever Flora. Dans
quel meuble est-elle ?

LOUISILLE,désignantle meuble où est Mexicard.

Dans celui-là.
LE MARQUIS.

Je me blottis dans celui-ci.
LOUISILLE, à part.

Je m'y attendais.
LE MARQUIS.

Tu comprends! c'est ingénieux.
LOUISILLE, à part.

li dépend de moi que ce soit bête. Et ce le

sera.
LE MARQUIS, se plaçant commodément dans l'armoire

de droite.
Richelieu n'a jamais mieux trouvé.

LOUISILLE, à part.
Ce n'est pas faire son éloge.

LE MARQUIS.
Enferme-moi.

LOUISILLE,l'enfermant.
Vous y voilà, (à part.) Ça va faire un singulier

déménagementl(Une autre chaise paraît à la porte
de gauche. Louisille va au cabinet de déshabillé et dit

à la marquise. ) Vous, madame lamarquise,ici.
(Il fait entrer la marquise dans la chaise et dit aux por-
teurs :) Allez.

(Lss porteurs disparaissent. Le chevalier arrive du

fond. )

LE CHEVALIER, vivement.
Louisille, tu as entendu le crieur, Flora court

le plus grand danger.

LOUISILLE.

Nous la sauvons.
LE CHEVALIER.

Où est-elle?

LOUISILLE,désignant la chaise où est la marquise dans
larueagauche.

Dans cette chaise.

LE CHEVALIER.

Oh 1 très bien! je vais la suivre de loin.
(Ilsort parla gauche.)

LOUISILLE.
De plus loin que tu ne crois.

(Ici les porteurs pourles meubles paraissent au fond.
Ils se mettent en mesure de disposer les deux ar-
moires pour les emporter. La financière parait.
l'orchestre joue en sourdine jusqu'à la fin.)

SCÈNE XVI.

LOUISILLE, LA FINANCIÈRE.

LA FINANCIÈRE.

Où sont fourrés nos maris? ils étaient là.

LOUISILLE, bas.
Ils vont déménager; ils sont enfermés dans

ces deux armoires.
LA FINANCIÈRE, à demi-voix.

Oh! bravo! Tu as du génie, Louisille, et
j'aime le génie, moi, quand il est bien logé.

( Elle désigne la personne de Louisille. )

LOUISILLE ,
de même.

Trop bonne.

LA FINANCIÈRE, de même.

Embrasse-moi.
LOUISILLE, de même.

Beaucoup trop bonne!
LA FINANCIÈRE.

Ce n'est pas que je t'aime au moins! Fi donc!
mais ceci est le commencement de ma ven-
geance.

LOUISILLE, l'embrassant sur la joue droite, à part.
Je prévois quelle sera la fin. ( Il l'embrasse sur

la joue gauche et dit au public. ) Et je plains le ven-
geur.

UN DES PORTEURS,remuant une armoire.
Où faut-il porter ça?

LOUISILLE.

Barrière d'Enfer, chez le premier marchand
de vin.

L'AUTRE PORTEUR.

C'est bien lourd!
LOUISILLE.

Ce sont des jambons de Bayonne.
LA FINANCIÈRE, riant.

Des jambons de maris!
( La financière tombe sur un siège, riant aux éclats

et s'éventant avec un grand éventail. Louisille la
regarde, en riant aussi et en ayant l'air de lui
dire: Comment trouvez-vous ce tour-là. Les por-
teurs sont sur le point de mettre les deux armoires
surles épaules. La toile tombe sur cetableau.)



ACTE TROISIÈME.

Salon d'été ouvert sur un jardin; ce salon est polygonal. Porte de cabinet à gauche; au-dessus, porte

conduisant dans des bosquets; à droite, de même. Les deux cabinets ont une fenêtre sur la salle. Au

fond une porte derrièrelaquelle est tendue une banne. Des fleurs, des arbustes, des statues à l'extérieur.

Les deux portes du secondpIan à droite et à gaucheet celle du fond n'ont point de ballants; elles ont

des bannes par-derrière.

L"

SCÈNE I.

LA MARQUISE, LA FINANCIÈRE,venant du fond;
puis LOUISILLE,venant de la porte du second plan

à droite.

LA FINANCIÈRE.

Tout ceci me fatigue. J'ai une envie de dor-
mir. je bâillerais au nez du pape; ma parole

d'honneur, j'y bâillerais!
LA MARQUISE.

Que nos maris surtout ne se doutent de rien.
Ils ignorént que Flora est la fille du comte de

Mézac; c'est beaucoup.
LA FINANCIÈRE.

Le mien a juré qu'il ne remettrait plus les

pieds ici, dans sa petite maison. Mais ce vau-
rien de Louisille qui n'arrivepas !

LOUISILLE, paraissant une corbeille de fruits à la main.

Au contraire, me voici avec des provisions.

(Il dépose la corbeille à droite et se place entre la

marquiseet la financière.)

LA FINANCIÈRE.

Louisille,le hasard t'amis danslaconiidence.
LOUISILLE, à part, souriant.

Le hasard!
LA FINANCIÈRE.

Et nous avons mieux aimé t'employer qu'un
étranger; mais motus!. Dit-on motus ou mu-
tus?

LOUISILLE.

On dit l'un et l'autre.
LA FINANCIÈRE.

Tant mieux. Tout devrait se dire; les langues
seraient bien plus faciles.

LOUISILLE.

Chacun aurait la sienne, comme à la tour de

Babel.
LA MARQUISE.

Soyez discret, monsieur Louisille. Les recher-
ches de la police sont trop actives en ce moment

pour que nous songions à faire partir Flora de

Paris. On se doute que la fille du comte de Mé-

zac est dans ces quartiers, et si elle sortait de

cette maison, elle serait prise infailliblement.

Dans quelques jours, lorsque la police dirigera

ses recherches d'un autre côté, nous songerons
a son départ.

LA FINANCIÈRE.
Le dévouement de cette enfant est héroïque!

(à Louisille.) l'H d'héroïquen'est pas aspiré?
LOUISILLE.

Pas encore, madame.
LA MARQUISE.

Nous allons faire une course et nous repasse-
rons peut-être par ici en revenant de Saint-
Maur.

LA FINANCIÈRE, au cab'net de droite.
Bonjour, cher ange!. (à Louisille.) Ange est-il

du masculin ou du féminin?
LOUISILLE.

Les anges n'ont point de sexe.
LA FINANCIÈRE.

Ah! tant pis. c'est désagréable. Pauvres
anges !

( Louisille entre dans le cabinet de droite, emportant
la corbeille de fruits. La financière et la marquise
sortent par la seconde porte à gauche. En même

temps on voit paraître le marquis et le financier

au fond.)

SCÈNEII.
LE MARQUIS, LE FINANCIER.

LE MARQUIS.

Ah1 nous voilà. Il est heureux que vous ayez
gardé la clef de la porte secrète.

LE FINANCIER.
Causons un peu ensemble, tandis que le che-

valier s'amuse à soupirer et à cueillir des fleurs.
Eh bien marquis,partagez-vousmes soupçons1

LE MARQUIS.
Comment ne pas les partager? Depuis trois

jours, depuis le moment où Flora a disparu de sa
boutique sans que nous sachions ce qu'elle est
devenue, votre femme et la mienne, qui étaient
instruites peut-être de nos projets sur la jolie
lingère, s'absentent souvent, restent longtemps
dehors.

LE FINANCIER.
Elles se vengent de notre infidélité.

LE MARQUIS.
Et c'est votre petite maison qui sert de théâtre

à des jeux peu innocents. Mon cher ami, nous
sentons le Balaru d'une lieue.

(Ici Louisille sort du cabinet; il cherche à s'esqui-
ver par le fond, à petits pas.)



LOUISILLE,àpart.
Oh!

LE FINANCIER.
Et ce Louisille que nousn'avons pas revu de-

puis qu'il nous envoya à la barrière! Ah! s'il se
présente, je lui coupe les deux oreilles.

LE MARQUIS.
J'en retiens une.

LE FINANCIER.
Il me les faut toutes les deux.

LE MARQUIS.
Eh bien! je prendrai autre chose.

LOUISILLE, à part.
Ils veulent me dépecer!

SCÈNE III.
LE MARQUIS, LOUISILLE, LE FINANCIER.

LE MARQUIS, apercevant Louisille.
Eh!tenez,tenez, le voilà1

LE FINANCIER.

Viens ici, maraud.
LOUISILLE,àpart.

Raillons pour avoir le temps de trouver des
idées.. (haut.) Pourquoi m'appelez-vous ma-
raud, monsieur le financier?

LEMARQUIS.

Parce que tu es un maroufle.

LOUISILLE.
Eh bien! qu'attendez-vous d'un maroufle ou

d'un maraud? Ne vaudrait-il pas mieux m'ap-
peler brave garçon, ne fût-ce que pour m'enga-
geràle devenir?

LE MARQUIS.

Je crois, Dieu me damne! que tu fais de
l'esprit.

LE FINANCIE-R.

Tout le monde s'en mèle, jusqu'aux gens de
rien.

LOUISILLE.
Eh!-mon Dieu! si les gens de rien n'avaient

pas cela, qu'auraient-ils? Chacun sonmétier
dans ce monde. Moi, monsieur le financier, je
fais de l'esprit sans argent; vous, vous faites de
l'argentsans.-.

LE FINANCIER, vivement.
Ilsuffit.

LOUISILLE, à demi-voix.
Oui, ça rime.

LE MARQUIS.
Tout cela est bel et bon ; mais viens ici, pen-

dard.
LOUISILLE.

Non, je ne viendrai pas, si je suis un pendard.
LE MARQUIS.

-Pourquoicela?

LOUISILLE.
Je ne souffriraipas que vous hantiezmauvaise

compagnie.
LE MARQUIS.

Tu prévois un interrogatoire et tu nous jettes
des paroles en l'air.

LEFINANCIER.
Pourquoi nous as-tu envoyés à la barrière?

Répondras-tu, belitre?
LOUISILLE.

Belitre, pendard, maraud, maroufle1. Ne
dirait-on pas que je suis, à moi seul, une es-
couade de coquins?

LE MARQUIS.
Tu éludes. Pourquoi nous a-t-on transportés

barrière d'Enfer?
LOUISILLE.

Est-ce ma faute? Vos femmes étaient là; elles
vous ont surpris dans les armoires. Cesont elles
qui ont dit aux porteurs: Nos maris à tous les
diables! Les porteurs ont pensé que ce devait
être à la barrière d'Enfer.

LE FINANCIER.
J'ai cru que nous étoufferions là-dedans.

LE MARQUIS.
Et pourquoi nous faire déposer chez un mar-

chand de vin?
LOUISILLE.

Ces dames ont pensé qu'en sortant de cette
espèce de carrosse hermétiquement fermé, vous
auriez besoin de vous rafraîchir.

LE FINANCIER, à Louisille.
Nos femmes savaient donc que nous poursui-

vions Flora?
LOUISILLE.

Parbleu!
LE MARQUIS, au financier.

C'est clair alors; elles ont ici des galants qui
les vengent. (à Louisille.) Et maintenant, dis-
moi, pourquoi, depuis trois jours, ne t'a-t-ou pas
revu? Sais-tu que le chevalier, le financier et
moi, nous avons reçu du mari anonyme de
Flora, car elle est mariée.

LOUISILLE.
Je le sais.

LE MARQUIS, continuant.
Une lettre dans laquelle il nous menace.

LOUISILLE, jouant rétonnement.
Bah!

LE MARQUIS et LE FINANCIER, lisant ensemble leur
lettre.

"Si vous continuez vos poursuites près de
« Flora, ma femme, je vous tue."

LE MARQUIS.
C'est laconique,mais énergique.

LOUISILLE.
Ah ! çà, il en veut donc à tout le monde, ce

mari-là!
LE MARQUIS.

Comment?



LOPISILLE.
n m'a écrit aussi qu'il me tuerait si je conti-

nuais à servir vos amours; c'est ce qui vous
explique pourquoi vous ne m'avez pas revu.

( Il sourità part. )

LE FINANCIER.
Voilà au moins une raison. Tu es excusable.

LE MARQUIS.
Passonsà autre chose. Comment se fait-il que

tu sois dans cette maison, toi?
( Le financier prend une prise. )

LOUISILLE, à part.
Aïe ! aïe ! { haut.) Ça paraît vous contrarier?

Oh! mon Dieu! ne vous fâchez pas; je ne tiens
pas à rester, je m'en vais.

( Il fait un pas. )-

LE MARQUIS, le ramenant.
Du tout! Avoue que la marquise et la finan-

cière ont une intrigue-et que tu es leur servi-
teur.

LOUISILLE, bas au marquis.
Ne m'interrogezpas devantle financier.

LEMARQUIS, bas à Louisille.
Est-ce que lui seul serait menacé d'être Ba-

laru?
LOUISILLE, bas.

Oui.
LE MARQUIS, remontant, faisant quelques pas, et riant

à part.
Oh! ohl oh!

LE FINANCIER, à Louisille.
Eh bien! diras-tu pourquoi tu es ici?

LOUISILLE, bas.
Ne m'interrogez pas devant le marquis. Sa

femme seule est.
LE FINANCIER, bas.

Vraimeatî
LOUISILLE,bai.

Vraiment.
LE FINANCIER, remontant à droite, et riant, àfart.
Oh!oh! oh!

LOUISILLE,à part.
Flora est sauvée.
(Une main parait à la porte du cabinet dedroite qui

.s'entr'ouvre. La main se retire, la porte se re-
ferme. )

LE MARQUIS, à part.ue vois-je?
LE FINANCIER, à part.

Un homme, là?
Il remonte comme pour aller -voir si personne ne

survient. )

LOUISILLE, à part.
Mille millions de milliards. de choses!
LE MARQUIS, poussant la porte du cabinet, bas à

Louisille.
Flora!

LOUISILLE,vivement, bas au marquis.
Oui, cachée ici par vos femmes et que l'ai

déterrée aujourd'hui seulement. Je vous la ré-
serve; mais, vous comprenez, devant le finan-
cier. ne faites semblant de rien.

( Le financier redescend. )

LE MARQUIS, bas.
Bon, bien, j'y suis. (il chantonne.) Ton, ton,

ton.
( Il remonte. )

LOUISILLE, à part.
Il n'y est pas du tout.

LE FINANCIER, bas à Lou'sille, après être allé pousser
la porte du cabinet de droite.

Flora !

LE CHEVALIER, qui parait à la seconde porte de

gauche.
Que dit-il?

LOUISILLE, bas au financier.
Oui, pour vous. Chut! devant le marquis,

vous concevez!
( Le chevalierdescend. )

LE FINANCIER, bas.
.ry suis.

( Il remonte enchantonnant. )

LOUISILLE, à part
Comme l'autre.

LE CHEVALIER, arrivant, bas à Louisille.
Flora?

LOUISILLE, à part.
Le chevalier1. Ils sont au complet. (bas aq

chevalier.) Oui, taisez-vous; je veux vous
servir.

LE' CUEVALlER, bas.
Trèsbien!

( Il remonte un peu. )

LE MARQUIS, à part redescendant.
Motus-au chevalier et au financier!

LE FINANCIER, à part.
Motus.au marquiset au chevalier.! -

LE CHEVALIER, à part.
Motus au financier et au marquis!

LE MARQUIS, haut.
La soirée est magnifique; si nous allions jus-

qu'au bassin des Cygnes? ( bas à Louisille. ) Je
reviendrai.

( Il remonte. )

LE CHEVALIER.

Allons! (bas à Louisille.) Je reviendrai.
LE FINANCIER.

Allons! allons 1 (bas à Louisille.) Je îeviendirsà.

ENSEMBLE.

AIR:

LE CHEVALIER, àpart.
L'aventure estsingulière!
Mais soyons mystérieux,
Et Flora bientôt,j'espère,
Recevra mes doux aveux.
LE FINANCIER, LE MARQUIS, à part.
t.'avenlure est Eillgulière!



Maissoyonsmystérieux,
Ktl'adorablelingère
Bietite)tcoml)lerainesvcetii.

LOUISILLE,àpart.
Quel parti prendre?que faire?
Voicilestroisamoureux!
El ma femme ne peut guère
Sansdanger quitter ceslieux.

(ilssortentparlaportedufond.)

SCÈNE IV.

LOUISILLE,seul.
Que faire maintenant? comment les éloigner?

comment se tirer de là ? J'ai tant dépensé de ru-
ses et d'adresse cette semaine qu'il ne reste plus
rien dans le bssac. (Il désigne son front) J'ai, par-
dieu! bien envie de me croiser les bras et d'at-
tendre la destinée. ( regardant à la seconde porte à

droite.) Allons, en voilà un qui s'acheminevers
ici. Encore de la besogne qui m'arrive. (vive-
ment.) 0 influence de la nécessité, merci!
Faire que les obstacles deviennent des expé-
dients, c'est le produit du génie. Envoyons mes
trois rivaux solliciter pour nous. Toute une in-
trigue se déroule dans ma tête; il s'agit de la
bien filer. Attention!

SCÈNE V.

LOUISILLE, LE MARQUIS.

(Le marquis arrive en tapinois dela seconde porte
à droite.)

LE MARQUIS.
Me voici. Je vais la trouver.

( Il va vers la première porte de droite. )

LOUISILLE.
Impossible! Elle s'est enfermée à doubletour.

LE MARQUIS.
Lui as-tu parlé pour moi?lui as-tu dit.

LOUISILLE.
Vous ne pouvez pas vous imaginer!

LE MARQUIS.
Et qu'a-t-elle répondu ?

LOUISILLE..
Me permettez-vous de me servir de ses pro-

pres expressions)

LE MARQUIS.
Parle.

LOUISILLE, chaudement toute la scène.
Le marquis est un fanfaron.

LE MARQUIS.
Un]fat)faron?

LOUISILLE.

Oui, et elle a ajouté: Je parie qu'il s'est vanté

chez moi, il ya trois jours, lorsqu'il a prétendu
que son crédit et son mérite iraientjusqu'à ob-
tenir la gràce d'un grand coupable.

LE MARQUIS.

Et tu n'as rien répondu à cela ?

LOUISILLE.

Je lui ai cité le comte de Mézac, auquel Flora
s'intéresse vivement à cause d'une certaine fille
naturelle du comte que l'on poursuit et que
Flora a intimementconnue en province.

LE MARQUIS.
Oui, oui, j'ai entendu parler de cette fille dont

on ne sait pas le nom.
LOUISILLE.

Et j'ai affirmé que si vous vouliez, vous arri-
veriez, moins encore par votre crédit que par
votre esprit et par votre ascendantsur les jolies
femmes influentes de la cour, vous arriveriez à
obtenir la grâce du comte.

LE MARQUIS.
Eh bien?

LOUISILLE.
Eh bien! a-t-elle dit avec une sorte d'exal-

tation, si le marquis fait cela, j'aurai la plus
haute idée de son mérite et.

LE MARQUIS.
Et.

LOUISILLE.
Elle a rougi.

LE MARQUIS.
Vraiment!

LOUISILLE.

A en devenir pourpre.
LE MARQUIS.

Ah! c'est que cette gràce est difficile à ob-
tenir.

LOUISILLE.
Oh ! maintenantque je vous ai placé dans son

esprit à une grande hauteur, arrivez à elle dans
les proportionsordinaires où elle vous a vu, il

y a trois jours, et elle vous repoussera. Présen-
tez-vous au contraire la grâce du comte à la
main; je vous garantis un triomphe complet.

LE MARQUIS.

Eh bien!";morbleu! je le tenterai; je vais agir
à l'instant même. Ne parle de rien au financier
ni au chevalier.

LOUISILLE.

De rien du tout, peste!
LE MARQUIS.

Je pars. Et bientôt je serai de retour pour lui

donner des nouvelles.

(il sort par où il est entré.)

[LOUISILLE.

Et d'un. En voici un autre.



SCÈNE VI.

LE FINANCIERjLOUISILLE, puis LE CHE-

VALIER.

LE FINANCIER, en tapinois, arrivant de la porte
dufond.

Eh bien?
LOUISILLE.

Vous êtes perdu.
LE FINANCIER.

Perdu!
(Le chevalier parait à la seconde porte de gauche.)

LOUISILLE.
Le marquis sort à l'instant avec une idée ad-

mirable.
LE FINANCIER, stupéfait.

Une idée!
LOUISILLE.

Ça"vous étonne, vous, une idée! Il sait que
les femmes passent facilement de l'admiration
à l'amour.

LE FINANCIER, stupéfait.
Je l'ignorais.

LOUISILLE.
Lui le sait, et il est parti pour obtenir la grâce

du comte de Mézac dont la fille naturelle est une
ancienne amie de Flora.

LE CHEVALIER, resté près de la porte par où il Tient,
à part.

Que signifie.
LOUISILLE.

Le marquis ne doute pas, et c'est mon avis,
que, s'il arrive ici avec cette grâce, il ne donne
à Flora la plus haute opinion de son esprit, de
son crédit et de son influence.

LE FINANCIER.
Vraiment?.Eh bien! ventrebleu! nous verrons

qui l'emportera. Il a du crédit, de l'éloquence,
de l'esprit; moi, j'ai de l'or, de l'or, de l'or!

LOUISILLE.
Trois choses qui en valent bien d'autres.

LE FINANCIER, enfonçant son chapeauet sortant par la

porte du fond.
Je vole.

LOUISILLE, à part.
Il appelle ça voler. Il roule. Et de deux.

LE CHEVALIER, s'avançant à la droite de Louisillc.,
Louisille !

LOUISILLE, à part.
Voici le troisième.

LE CHEVALIER.
C'est ainsi que tu me sers, malheureux! Tu

donnes un avantageà mes indignes rivaux?
LOUISILLE.

Calmez-vous, calmez- vous. De cet avantage,
chacun des deux n'a que lu moitié; mais si

vous aviez, vous, tout ensemble, or et crédit?

rLE CHEVALIER.
Tu sais que je suis pauvre et inconnu.

LOUISILLE.
Les femmes sont heureuses d'enrichir leur

amant et de le faire connaître.
LE CHEVALIER.

Que veux-tu dire?
LOUISILLE.

La marquiseet la financière vous aiment.
LE CHEVALIER.

Vraiment?

LOUISILLE.
Oh! la préoccupation! Vous ne vous en dou-

tiez pas?
LE CHEVALIER.

Non.

LOUISILLE.

Eh bien! je vous l'apprends, Si vous parve-
nez à leur persuader que vous les aimez, et à
votre âge, c'est facile, elles agiront toutes deux
pour vous, et vous l'emporterez.

LE CHEVALIER.

Oh! s'il était vrai! Conçois-tu mon bonheur!
venir ici et déposer aux pieds de Flora la grâce
de son père. car je sais, moi, ce qu'ignorent le
marquis et le financier, que Flora est la fille du
comte!. venir ici et dire à Flora : Tiens, ton
père est libre, ton père qui a rendu tant de ser-
vices au mien! Oh! alors, Flora, ma Flora 1.

(Il va vers le cabinet où est Flora.)

LOUISILLE,à part.
Ma Flora! ma Flora! Comme ce pronom pos-

sessif, dans sa bouche, est agréable pour moi, le
propriétaire!

LE CHEVALIER, qui a rêvé.
Mais non, c'est impossible! je ne saurais trou-

ver auprèsde ces deux femmes des paroles d'a-
mour.

LOUISILLE,faisant des gestes.
Eh bien! trouvez une pantomime avec des

mots sans suite. n'en est de l'amour comme de
l'ode: chez elle, un beau désordre est un effet de
l'art.

LE CHEVALIER.

Oui, mais dire: Je vous aime, à des femmes
qu'on n'aime pas!

LOUISILLE.

Ehrmon Dieu! on ne fait que ça tous les jours.
Si on ne mentait pas aux femmes, on aurait très

peu de chose à leur dire.
LE CHEVALIER.

Lorsque j'ai une passion profonde dans le

cœur!
LOUISILLE.

Profonde. profonde. Eh! mon Dieu! on a
dans le cœur une passion de cent toises. Cela

empêche-t-ilde chercher des récréationsauprès,

des autres femmes?



LE CHEVALIER:
Tucroisqueçasepeut?

Lp-UISILLEF
Oui, quand ça se veut.

LE CHEVALIER.
Oh ! non, non, je ne saurais pas, je serais em-

barrassé.
LOUISILLE.

Voulez-vous que je me charge des préambu-
les,que je leur dise que vous les aimez?

LE CHEVALIER.
Et tu penses qu'alors.

LOUISILLE.
Alors, vousvous déclarerezvous-même; puis,

vous leur demanderez d'agir pour le comte de
Mézac, en invoquant les signalés services qu'il a
rendus autrefois à votre père, et selon que vous
aurez fait honneur à ce que j'aurai annoncé de

vous à ces dames, elles remueront ciel et terre.
Lamarquiseemploiera tout son crédit et la finan-
cière ruinera son mari pour vous être agréable.
Elle en a reçu hier vingt mille livres.

LE CHEVALIER.
Allons, je l'essaierai; mais je crains bien d'ê-

tre gauche, de grimacer l'amour.
LOUISILLE.

Tant mieux; cela ressemblera à de l'amour
vrai.

LE CHEVALIER.
Tu as beau dire, c'est bien difficile.

LOUISILLE, finement.
Ah! bah ! la marquise est jeune et jolie!

LE CHEVALIER.
Oui, mais la financière; elfe est à la fin de sa

seconde jeunesse, tout-à-fait à la fin.
LOUISILLE.

Eh bien! les femmes ont quelque chose de
charmantà cet âge! elles n'ont plus, je l'avoue,
le brillantet matériel éclat des premières années;
mais leurs yeux sont pluslanguissants, et si elles
sont pâles, c'est que tout leur sang s'est retiré au
cœur pour y réchauffer la dernière espérance.
Je vous assure, monsieur le chevalier, que tout
cela est très friand et très appétissant. Rappor-
tez-vous-en à moi; je suis un gastronome au
banquet des amours.

LE CHEVALIER.
Lesvoici.

LOUISILLE, remontant vers le fond avec le chevalier.
Eloignez-vouset revenezdansun quart d'heure.

LE CHEVALIER.
C'est pour Flora seule, pour ma Flora.

LOUISILLE.
Bien entendu, pour ma Flora.non, jeveux

dire pour notre, pour votre. (Le chevalier sort
parla porte du fond) Toutes deux ensemble! c'est
embarrassant.

SCÈNE VIL

LA MARQUISE, LOUISILLE, LA FINANCIÈRE.

(La marquise et la financière viennent de la seconde
porte àgauche.)

LA FINANCIERE.

Ah ! je n'en peux plus. Nous avons couru tout
le temps. Je dors debout, sur un pied, comme
une cigogne.

LOVISILLE.
Faites un somme, madame.

LA FINANCIÈRE s'assied.
Ma foi! j'y suis toute disposée.

LOUISILLE.
Je vous le souhaite plein de rêves agréables,

LA FINANCIÈRE.

Je suis malheureuse dans mes rêves; oui, je
rêve toujours chien ou chat. ou mon mari.

(Elle bâille, ferme les yeux et s'endort.)

LOUISILLE, à part, regardant la bouche de la financière.
Quel gouffre!
(La financière dort et ronfle de temps en temps, dans

le courant de lascène)
LA MARQUISE.

Et moi, je vais faire visite à notre jolie hô-
tesse.

LOUISILLE.
Pardon, madame la marquise; j'aurais à vous

demander la faveur d'un moment d'audience.
LA MARQUISE.

Eh bien! parlez, mais parlez bas; la financière
dort.

LOUISILLE.
C'est mon devoir, madame la marquise, de si-

gnaler un jeune homme à votre méfiance.

LA MARQUISE, étonnée.

Un jeune homme à ma méfiance?

LOUISILLE.
Oui, madame la marquise; car enfin un autre

pourrait bien se charger du message que j'ai re-
poussé.

LA MARQUISE.

Quel message?
LOUISILLE.

Un de ces messagesque tous les hommes vou-
draient mais n'osentenvoyer à madame la mar-
quise.

LA MARQUISE.
Qu'est-ce donc?

LOUISILLE.

Un message d'amour.
LA MARQUISE, criant.

D'amour!
LOUISILLE.

Madame la marquise va éveillermadameMexi-
card.



LA MARQUISE, reprenant le ton ordinaire.
C'estjuste; elle est si fatiguée!

LOUISILLE.

Ce serait un meurtre.
LA MARQUISE.

Et quel est le téméraire?
LOUISILLE.

Lechevalier.
LA MARQUISE.

Lechevalier!
LOUISILLE,àpart.

Ça prend. ( haut. ) Oui, madame; il vous suit
partout, il a pénétré dans ce jardin, il est là, il
voulait me donner une lettre pour vous; je me
suis douté du contenu et je l'ai prié de s'expli-
quer.Il m'a tout dit: il sait que je suis discret;
j'ai refusé. Alors il m'a traité de cruel, d'im-
pitoyable; il est tombé dans des extravagances
touchant vos perfections, votre beauté!

LA MARQUISE, fièrement.
MonsieurLouisille!.

LOUISILLE.
C'est lui, qui parle, madame la marquise.

Après cela, moi aussi, madame, tout chétif que
je suis (s'inclinant.) je me permets d'admirer le
soleil, sans oser le regarder en face.

LA MARQUISE, à part.
Ce garçon n'est point sot.

LOUISILLE.
Et comme je refusais, mordicus! il s'est écrié

qu'aprèstrois ans de silenceet d'amour,d'amour
concentré, il ne lui restait plus qu'à se faire sau-
ter la cervelle.

LA MARQUISE, criant.
Ah! grand Dieu!

LOUISILLE.
Madame Mexicard va s'éveiller.

LA MARQUISE, plus bas.
C'estvrai.

(Lafinancièreronfledeuxfois.)

LOUISILLE.

Non, non, ça reprend; elle a de belles cordes
dans la voix.

LA MARQUISE.

Et vous croyez, monsieur Louisille,que le che-
valier en vienne jamais là?

LOUISILLE.

Pour une autre femme, non; mais pour ma-
dame la marquise toute folie est possible.

LAMARQUISE.

Oui, c'est un fou, comme vous dites; mais cri-
fin,c'est mon parent!

LOUISILLE.

C'est bien ce queje me disais encore; c'est un
parent de madame la marquise, un jeune parent,
unjoli parent, un.

LA MARQUISE, vivement, pour l'interrompre.
Après tout, ce n'est pas sa faute s'il m'aime.

LOUISILLE.
C'est la vôtre, madame. Et j'ai pensé, s'il m'est

permis d'avoir une opinion.
LA MARQUISE.

Dites toujours.
LOUISILLE.

Quelques sages conseils de madame la mar-
quise auraient une efficacité que n'ont pas eue
les miens.

LA MARQUISE.
Vous pensez que mes conseils le rendraient à

la raison?
LOUISILLE.

J'en suis sûr.
LA MARQUISE.

Eh bien! un de ces jours, je le gronderai.
LOUISILLE.

C'estqu'il peut en mourir d'ici à demain. Il est
dans un état!.

LA MARQUISE, vivement.
Vraiment! c'est à ce points Eh bien! qu'il

vienne aujourd'hui; qu'il m'écoute, qu'il soit
sage,et je lui pardonne.

(Elle entre dans le cabinet de gauche, premier plan.)

SCÈNE VIII.

LOUISILLE, LA FINANCIÈRE, endormie.

LOUISILLE.

Voyons l'autre, maintenant. Elle était mieux,
quand elle me faisait sauter sur ses genoux. il

y a quinze ans. (La financière ronfle.) Elle dort
toujours! Elle a, par exemple, lesommeil peu
poétique, et je ne voudrais pas que le chevalier
la vit dans cet état.

LA FINANCIÈRE, rêvant.
Ah! perfide Mexicard !

LOUISILLE.

Elle a le cauchemar, elle rêve de son mari; je
lui dois un dédommagement au réveil. Elle fera
unevarianteau proverbe; elle dira: Le mal vient
en dormant; le bien en s'éveillant.

LA FINANCIÈRE,rêvant.
La fa.. ri.don.da. la fa..ri..don.daine.

la fa.
LOUISILLE.

La voilà au milieu de sa lointaine jeunesse.
Elle est aux Porcherons, dansant les cotillons.
Mais comment vais-je l'éveiller?. Ah! j'y suis!
( Il se met à crier à la cantonade:) Du tout, du tout,
je ne m'en charge pas. (regardant la financière qui
ronfle.) Elle ronfle toujours; (criant plus fort. ) Vous

me donneriez centlouis!. Rien! rien!. cher-
chez-en un autre!. (regardant la financière qui
ronfle.) Même immobilité, même musique!.
Voyons un peu. (II se presse contre la financière,



tout en criant:) Jamais! jamais!. Vous me tue-
riez plutôt!

LA FINANCIÈRE, s'éveillant.
Tuer1

LOUISILLE,àla oantonade.
Ah! si vous n'étiez pas gentilhomme.

LAFINANCIÈRE.

A l'assassin! à l'assassin!
LOUISILLE, à la cantonade.

Je vous detnandeunpeu si je dois être victime
de son amour!

LA FINANCIÈRE.

L'amour de qui?
LOUISILLE.

Du chevalier.
LAFtNANCtÈRE.j

Pour qui?
I.OUISILLE.

Pour vous.
LA FINANCIÈRE, très émue.

Pour moi !. 0 ciel! mes jambes s'absentent.
LOUISILLE,àpart.

Elle n'y fait pas tant de façons, elle. j
LA FINANCIERE.

Il t'a dit qu'il m'aime?
LOUISILLE.

Et, comme il est timideen amour, il voulait me
forcer à vous le déclarer; mais je mourrais plu-
tôt que de vous le dire.

LAFINANCIÈRE.

J'aime ta discrétion. Ah! ça, mais ça lui est
venu tout d'un coup?

LOUISILLE.
Ne m'interrogezpas. 11 ya trois ans que ça

dure, à ce qu'il dit.
LAFINANCIÈRE.

Trois ans! Quelle patience! Pauvre petit!
LOUISILLE.

Et ne voulait-il pas, profitant de votre som-
meil, vous contempler à loisir, tomber en extase
devant vos charmes!

LA FINANCIÈBE.

Eh bien! je dormais, je n'aurais rien vu; ça
se pouvait.

LOUISILLE.

Au fait, j'ai eu tort de l'empêcher, car il est
sorti en s'écriant: "Jen'ai plus d'espérance
il ne me reste plus qu'à mourir! »

LA FINANCIÈRE.

Mourir!. Queje me charge la conscienced'un
homicide!

LOUISILLE.

Au fait, ce serait la première fois que ça vous
serait arrivé.

LAFINANCIÈRE.

Ah1 çà, mais, la marquise et moi nous avions
pensé qu'il en voulait à Flora.

LOUISILLE;

Du tout. il s'jntérclic à son père à cause d'an-ciensservices.

b
LÀFINANCIERE.

Oui, tu m'y fais penser! Quoi donc!. quoi
donc!.. j'aurais touché cette belle âme, cette
magnifique âme!

LOUISILLE.
Percéedepartenpart.

LA FINANCIÈRE.

Eh bien! je veux qu'il vive; je l'entendrai,je
le recevrai, je le calmerai. Je vais me promener
dans ces bosquets; je lui donnerai audience en
plein air, à la face du soleil.

LOUISILLE.
C'est le propre de la vertu.

LA FINANCIÈRE.

Pauvre chevalier!. il n'a pas, lui, un de ces
cœurs glacials. Dit-on glacials ou glaciaux?

LOUISILLE.
Glacials, madame. et glaciaux aussi.

LAFINANCIÈRE.

Tant mieux; il ne saurait y avoir trop de fa-
çons de flétrir l'indifférence du cœur. Ah! si
Dieu m'avait faite homme!. et peu s'en est
fallu, je crois. j'aurais idolâtré les femmes, je
leur aurais tout sacrifié, j'aurais dit comme l'au-
tre:

(Elle chante follement.)
Si le roi m'avait donné

Paris, sa grand'ville,
El qu'il me fallûl quitter

L'amour de ma mie,
Je dirais au roi Henri:
Reprenez votre Paris.

TOUS DEUX.
J'aime mieux ma mie, ô gué:

J'aime mieux ma miel
(Louisille accompagne en chantant la financière jus-

qu'à la seconde porte de droite par où elle sort.)

SCÈNE IX.

LOUISILLE, puis LE CHEVALIER.

LOUISILLE,en revenant.
Cette femme est née un jour caniculaire. Al-

lons, allons! pourvu qu'une raillerie du sort ne
se jette pas a la traverse de mon action, tout
marche au mieux.
LE CHEVALIER,arrivant du fond et se mettant à la

droite de Louisille.
Eh bien?

LOUISILLE.
On vous adore.

LE CHEVALIER, effrayé.
Ah! mon Dieu! madame Mexicard aussi?
LOUISILLE,désignant la seconde porte àdroite.

Elle est dans ces bosquets, la marquise dans
ce pavillon.Vous n'avez plusqu'à tomber à leurs
pieds et à y rester.

LE CHEVALIER,
Le plus longtemps possible



«y
LOUISILLE.

Au contraire, ce serait monotone.
LE CHEVALIER.

Par laquelle commencerma déclaration?
LOUISILLE.

Parla financière,je crois; c'est le plus diffi-
cile.

LE CHEVAJJHB.

Non, non, par la marqose;je mentirai plus

volontiersprès d'elle.
LOUISILLE.

Au fait, oui, et une fois en traind'éloquence.
LE CHEVALIER.

J'irai à l'autre.
LOUISILLE.

Bonne chance!
LE CHEVALIER.

Mauvaise plaisanterie! Mais c'est pour Flora

que je vais mentir, et pour elle je suis capable
de tout.

(Il entre dans le cabinet de gauche.)

SCÈNE X.

LOUISILLE, seul.

Ah ! j'aurai bientôt cinq solliciteurs en cam-
pagne! C'est charmant, mais cela ne suffit pas.
Aussitôt qu'il fera nuit, j'irai chercher une voi-
ture, et fouette cocher, j'enverrai Flora à Saint-
Germain et j'attendraià Paris le résultat de tou-
tes les démarches qu'on fait pour nous. Mais
d'iciàlanuit, exploitons touslesinstants. Ce n'est
pointassez d'éloignerma femme, si je laisse son
cœur ici. Elle aime le chevalier; désenchantons-
le à ses yeux. La circonstance est des plus heu-
reuses. Mon Dieu! que de peine je me donne
et qu'on a de mal à conserver son bien! Après
ça, je suis un sot peut-être. Au lieu de cher-
cher à soustraire ma femme aux poursuites de
la police, j'aurais dû la laisser embastiller; elle
serait là à l'abri de mes trois rivaux et j'aurais
eu plus de temps et de liberté d'esprit pour
m'occuper de la réhabilitation de mon beau-
père. Dans tous les cas, j'aimerais mieux que la
police enlevât ma femme à l'amour que de voir
l'amour l'enlever à la police, (il ouvre la porte du
cabinet à droite où est Flora et lui dit:) Venez, soyez
sans crainte.

(Au moment où il va faire sortir Flora, la marquise
et le chevalier sortentdu cabinet de gauche. Loui-
sille ferme la porte du cabinet qui donne sur le
théAtre et ouvre la fenêtre qui donne sur la salle)

SCÈNE XI.

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, LOUISILLE,
FLORA, dans le cabinet de droite.

LA MARQUISE.
Vous m'aimez donc?

LE CHEVALIER.
Je vous adore! (à part.) Ah! que c'est diffi-

cile!
LA MARQUISE, donnant une lettre.

Eh bien! portez ceci à la duchesse, c'est la
femme la plus puissante de la cour; elle est mon
intime amie, la confidente de toutes mes pen-
sées; je lui fais connaitre le sentiment qui m'a
dicté ce billet; elle fera toutes les démarches
que vous demanderez.

LOUISILLE, bas à Flora.
Pour le faire nommer capitaine.

LE CHEVALIER.
Ne pensez-vouspas, belle marquise, que votre

présenceserait plus utile, plus efficace?
LA MARQUISE, déchirant la lettre en deux et jetantles

morceaux sur la table.
Vous le pensez? Eh bien! je pars. Restez; si

le marquis nous rencontraitensemble.
(Elle sort par la porte du fond.)

LE CHEVALIER.
Oh! comptez sur mon éternelle reconnais-

sance. Maintenant,à la financière.

(il va dans les bosquets à droite.)

LOUISILLE, à Flora, en sortant.
Vous l'avez vu et entendu: il les aime toutes

les deux, il quitte la marquise et court à la
financière. Tenez, regardez à travers les ar-
bres: il lui prend les mains.. ilse jette à ses
pieds. La financièrecherche àsetrouver mal.

FLORA.

Oh! quelle indignité!

LOUISILLE.

Quelle abomination! Eh7
FLORA.

Oh! emmenez-moi, emmenez-moi; je ne veux
plus rester ici. Je suffoque!

LOUISILLE , la faisant rentrer dans le cabinet de
droite.

Oui, oui, rentrez, je cours chercher un car-
rosse, et bientôt.

FLORA.

Oui, oui, nous partirons, mon ami.

LOUISILLE.

Mon ami! Vous avez dit: Mon ami! Oh! je
vole. (à part.) Si j'allais être enfin le mari de ma
femme!

(Au moment où Louisille va sortir par le fond, la fi-

nancière et le chevalier arrivent par la seconde

porte de droite. Flora se met sur là porte du ca-



* binetetLouisilleluifaitsignedesetaire.Ilséoou-
lent.)

LAFINANCIÈRE, radieuse.
Oh! charmant, délirant, suffoquant, apoplec-

tique! Tout à toi, tout à toi pour la vie. Pour toi
je plumerais mon mari de pied en cap!

(Elle va vers la table qui est à gauche.)

LE CHEVALIER.

Cet or quevous aller prodiguer pour moi, je
vous le rendrai sur ma part de l'héritage de mon
père; mais en attendant, voici une reconnais-
sance. (Il passe à la droite de la financière, il écrit

et dit tout haut :) «Je reconnais avoir reçu de ma
chère, bonne et belle madame Mexicard.

LA FINANCIÈRE.

Tu me trouves belle, n'est-ce pas, mignon?
LECHEVALIER,soupirant.

Oh! vous n'avez pas d'idée!
(continuant d'écrire.)

"La somme de vingt mille livres queje lui paie-
rai dans trois mois. Le chevalier de NANGIS.»

LA FINANCIÈRE, passant à la droite du chevalier.
Donnez-moi la plume. (Elle écrit au bas de la re-

connaissanceet dithaut:)« Dans trois mois oujamais,
au choix de mon aimable chevalier.

Femme MEXICARD, née PISTACHE. »

LOUISILLE, bas à Flora.
Est-ce assez clair?

LA FINANCIÈRE, chiffonnant la reconnaissance et la je-
tant sur la table.

Est-ce que j'ai besoin d'une reconnaissance de
cette nature ! Mais je n'ai pas de temps à perdre.
J'ai là ma chaise. Ne m'accompagnez pas. Du
mystère! Je cours solliciter, intriguer, acheter,
corrompre A revoir, à revoir, mon tourtereau!

(Elle sort par lefonden sautillant.)

LOUISILLE,basàFlora,
Réflexion faite, venez; sortons ensemble.

(Ilssortent du cabinet à petits pas.)

LE CHEVALIER, à lui-même.
Oui, oui, elles obtiendrontle rappel du comte

de Mézac!
FLORA,àpart.

Que dit-il?
(Flora, qui s'en allait avec Louisille, entraîne Loui-

sille du côté du chevalier.)

LE CHEVALIER, à lui-même.
Quand je leur parlais d'amour, elles ont dû

croire à mon mensonge, car j'avais là, sous les

yeux, l'image de ma Flora bien-aimée!

FLORA passe entre Louisille et le chevalier.
Est-ilpossible?

LOUISILLE, à part.
Patatra, voilà mon plan par terre!

LE CHEVALIER.

Ah! Flora, c'est vous! Si vous saviez ce que je

viens de dire à la marquise et à la financière!
C'est Louisille, c'est l'ingénieux Louisillequi
m'a donné ce conseil, n'est-ce pas?

LOUISILLE,à part.
Il m'appelle ingénieux! (haut.) Oui, oui, c'est

moi.

LE CHEVALIER.

Et maintenant, va, sors. Le marquis et la mar-
quise, le financieret la financière ne sont plus
là. Tu me gênes; laisse-nous seuls.

LOUISILLE.
Comment! vous n'agissez pas de votre côté,

vous n'allez pas seconder ceux qui sollicitent
pour le comte?

LE CHEVALIER.

Non, non; je ne puis rien personnellement. Je
nesortirai pas.

LOUISILLE.

Monsieur le chevalier.
LE CHEVALIER.

Oh! va-t-en; tu le sais, il y a un poste de ma-
réchaussée à deux pas, et en mettant ton nom
sur certaine lettre de cachet. (II désigne sa po-
che de côté.) Tu comprends le reste?

LOUISILLE.
Parfaitement; mais.

LE CHEVALIER.

Je te dis que ma vie est désormais insépara-
ble de celle de Flora, et je ne permettrai à per-
sonne de se placer entre elle et moi. Va-t-en me
chercher un carrosse de place; que j'emmène
Flora d'ici. Dépêche; je t'attends!

LOUISILLE, à part.
Allons, allons, allons, il faut en finir. Il n'y a

qu'un remède dans la crise; il est un peu vio-
lent, mais il le faut pour sauver l'honneur de
ma femme et n'être pas Balaru.

ENSEMBLE.

AIR : Final de la Consigne.

LE CHEVALIER, à Louisille.
Allons! val cours en diligence;

Laisse-moi seul eu cet heureux moment,
Et surtout garde le silence
Ou crains tout mon ressentiment.

.LOUISILLE, à part.
Oui, oui, je cours en diligence.

Peur amener un autre dénoûment.
Je ne puis lui laisser la chance
D'être heureux à mon détriment.

FLORA, à part.
Que faire en cette circonstance?

Je ne saurais écouler mon penchant.
Il faut, en toute diligence,

Suivie le mari, fuir l'amant.

(Lollisillesort par la porte du fond.)



SCÈNE XII.

LE CHEVALIER, FLORA.

LE CHEVALIER, retenant Flora qui va suivre Louisille.
Oh! arrêtez, Florar Enfin, enfin! je suis seul

avec vous! Comprenez-vous mon ivresse? Oh!
dites-moi, dites-moi que vous n'êtes pas insen-
sible à mon amour !

FLORA.

Vous demandez si je vous aime? Et que puis-
je vous répondre, à vous qui, dès le premier

pas que vous avez fait vers moi, m'avei apporté
l'espérance! à vous dont les premières paroles
ont été des paroles de dévouement! vous que
j'ai trouvé toujoursentre un danger et moi pour
le repousserau prix de votre sang! vous que j'ai
rencontré sur le chemin d'une vie malheureuse
et délaissée, et qui avez étémon appui, ma force,

mon courage!. vous me demandez si je vous
aime? Mais Dieu me punirait de ne pas vous ai-
mer! Oui, je vous aime, je vous aime!

LE CHEVALIER.

Eh bien ! Flora, en dépit de tous les obsta-
cles, de tous les liens, vous serez à moi.

FLORA.

Non, oh! non. Vous lesavez; j'appartiens à un
autre; vous me respecterez,vous ne resterezpas
plus longtemps auprès de moi; vous n'abuserez
pas d'un aveu qui me laisse sans force; vous
irez, cela est plus digne de vous, vous irez à
l'instant même vous joindre à ceux qui sollici-
tent la réhabilitationde mon père.

LE CHEVALIER.

Vous le voulez?
FLORA.

.le vous en prie.

LE CHEVALlER.

Eh bien! j'obéis, je pars. A bientôt.

(Il sort par la porte du fond

SCÈNE XIII.

FLORA, seule.

Oh! je suis heureuse. Un doux'pressentiment
agite mon cœur; oui, tout me dit quemon père
sera bientôt reconnuinnocent.Mais, monDieu!
je suis seule ici, la nuit va venir, et j'entends..
.l'ai peur. Oh! rentrons, enfermons-nous. Le
marquis!

SCÈNE XIV.

FLORA, LE MARQUIS, parla porte de droite

LE MARQUIS, à part.
Il n'y a que ce moyen. (haut.) Floral c'est

vous!. Oh! que j'étais impatient d'arriver! Je
vous apporte une bonne nouvelle: j'ai obtenu la
réhabilitationdelapersonneàlaquellevousvous
intéressez, du comte de Mézac.

FLORA.
Il serait possible!

LE MARQUIS-
Il est libre maintenant; l'honneur lui est ren-du. Je lui ai dit que j'avais agi sous l'inspira-

tion d'une jeune fille que je ne lui ai pas nom-
mée. Ilvous attend; il désire vous voir.

FLORA, radieuse.
Ah!mon Dieu!

LE MARQUIS.
La marquiseest là, dans mon carrosse.Venez,

venez.
(Il la prend par la main.)

FLORA, passant à la gauche du marquis.
Madame la marquise est là? Je vous suis.

Mais pardonnez; la joie, l'émotion. quelques
instants pour me remettre.

(Elle tombesur un siège.)

LE MARQUIS, bas à un domestique qui paraît à la se-
conde porte à droite.

Ventre à terre jusqu'à mon château de Ma-
reuil. (Le domestique disparaît; haut.) Flora, la
nuit vient. Quand j'ai quitté le comte, il était
sur le point de se rendre à Versailles pour seje-
ter aux pieds du régent, et il devait y amener
sa fille. Hâlons-nous; autrement vous ne la
verrez pas.

FLORA, se levant, stupéfaite.
Sa fille?

LE MARQUIS.
Oui, sa fille naturelle, votre amie intime de

province. Je l'ai trouvéejprès de son père; elle
brûle de vous presser dans ses bras.Partons.

FLORA.
Monsieur le marquis, vous me trompez.

LE MARQUIS.
Quoi?

FLORA.
Vous me trompez, vous dis-je; je nevoussui

vrai pas.
LE MARQUIS.

Flora!
FLORA.

Vous n'avez pas vu le comte de Mézac !

LE MARQUIS.
Je vous jure.-

FLORA.
Vous ne l'avez pas vu!



LE MARQUIS, àpart.

Le diable mon compère me trahit.

FLORA.

Oh! c'est une chose indigne!. Descendre à

un odieux mensonge pour abuser une femme!

LE MARQUIS, prenant son parti et souriant.

La gravité du mensonge, belle Flora, n'en

prouve que mieux la vivacité du sentiment. Ce-

lui qui ne commet pas de péché pour les femmes

est-il digne de leur plaire?.11n'ya que les

gens qui se damnent pour elles, dans l'autre

monde, qui méritentde trouver près d'elles le

paradis dans celui-ci.
FLORA.

Oh! vous ne m'inspirez que de la haine!

LE MARQUIS, d'un ton dégagé, lui prenant la main.

Allons., allons,ma belle; il faut me suivre sans
érlat et sans bruit.

FLORA.

Oh non. On vient; je n'ai plus peur.
LE MARQUIS,souriant.

Cesontmesgens.
FLORA.

Prétendriez-vousdonc employer la force?

LE MARQUIS, dégagé.

Que voulez-vous?. En ce moment, l'amour
n'y peut rien, la ruse a échoué. Soyez juste; que
ini'reste-t-il?

(On entend un bruit de pas.)

FLORA, poussant un cri de terreur.
Ah!

LE MARQUIS, allantaufond.

Qu'est-ce que c'est?

SCÈNExv.
I.ES MKMKS; LOUISLLLE, LE FINANCIER,arrivant

du fond.

LE FINANCIER.

On vient arrêter Flora; une lettre anonyme
l'adénoncéeau poste voisin commefille du comte
de Mézac..- La maison est cernée de toutes
parts.

FLORA.

0 ciel ! je suis perdue!
(Elle entre dans le cabinet de droite.)

LOUISILLE, àpart.
11 lefallait. La police arrive à temps pour

préserver mon honneur et faire une niche à l'a-

mour.
LE FINANCIER.

Entr,ndcz-vous?Voici les soldats.

SCÈNE XVI.

LOUISILLE, LE FINANCIER, LE MARQUIS, LE
CHEVALIER, LA FINANCIÈRE, LA MARQUISE,

arrivant par la porte dufond.

LE CHEVALIER, accourant.
Où est-elle? où est-elle?. Le comte de Mé-

zac est libre.
LOUISILLE.

Quel bonheur!
LE CHEVALIER.

Le papier que possédait le baron de Grandjean
n'était pas anéanLi; cédant à un mouvement de
générosité, aux sollicitations de la marquise.

LA FINANCIÈRE, à part.
Et à mes vingt mille livres.

LE CHEVALIER.
Il est allé trouver le régent. Le comte de Mé-

zac est réhabilité.
LA FINANCIÈRE.

Allons porter cette nouvelle à Flora.Je suis
Notre-Dame denonne-Nouvellemoi.

(La financière et la marquise entrent dans le cabinet
de droite. )

LE CHEVALIER.

Tous ses biens sont rendus au comte; sa fille
les partagera avec lui.

LOUISILLE.
Ah! enfin, je puis quitter l'incognito. Le mari

de Flora, messieurs, c'est moi.
LE CHEVALIER.

Le mari présent, oui; mais le mari futur, c'est
moi.

(Le marquis et le financier s'étonnent.)

LOUISILLE.

Vous voudrez bien attendre que ma femme
soit veuve.

LE CHEVALIER.
Flora vous a toujours repoussé et vous n'avez

d'un mari que le titre.
LOUISILLE.

J'espère avoir mieux désormais; et je vais.
( II passe entre le marquis et le chevalier pour en-

trer chez Flora. )

LE CHEVALIER, l'arrêtant.
MonsieurLouisille, je sais tout; j'ai vu entre

les mains du comte de Mézac votre contrat de
mariage avec sa fille. Vous aviez tout prévu.

LOUISILLE.
J'entends un peu la procédure.

LE CHEVALIER.

Dans le cas où le comte de Mézac n'eût pas
été reconnu innocent, vous aviez laissé, à des-
sein, un vice de forme qui invalide cet acte.

LOUISILLE, à part.
Aïe!aïe!



LECHEVALIER.

Ceci peut vous mener loin. Du reste, choisis-

sez: cent mille livres si vous renoncez à Flora;
si vous voulez plaider, la Bastille!

( Il entre chez Flora. )

SCÈNE XVII.

LOUISILLE, LE FINANCIER, LE MARQUIS.

( Durant la scène précédente, le financier et lé marquis

ont souri en ricanant, surtout lorsque le chevalier a
ditàLouisille qu'il n'avait d'un mari que le titre. )

LOUISILLE, marchant à gauche du côté de la table.
Eh bien! morbleu! je plaiderai, je plaiderai,

et il ne l'épousera pas.
( Le marquis et le financier poussent un long éclat de

rire et désignent Louisille du doigt.)

LE MARQUIS et LE FINANCIER.
Ah! ah! ah! ah! ah!

1 LOUISILLE,piqué.
De quoi riez-vous donc?

LE MARQUIS, riant.
Ille demande!

LE FINANCIER,riant.
Ah! c'est toi qui es le mari ?

( Ici Louisille, en colère, chiffonne des papiers qui

sont sur la table. C'est la lettre que lamarquisea
déchirée en deux, et la reconnaissance que le che-
valier a faite à la financière. Louisille prend ces
papiers pour se donner une contenance; il les dé-
plie, y porte les yeux, et y voit enfin un moyen de
représailles contre les plaisanteries du marquis et
du financier. )

LE MARQUIS.

L'aventure est des plus bouffonnes! Cela me
console d'avoir échoué près de Flora.

LE FINANCIER.

Et il parait qu'il n'a été mari qu'en peinture.
Ah!ah!ah!

LE MARQUIS.

Et le chevalier, plus heureux que nous, a eu
un long tête-à-tête avec sa femme. Il est Ba-
]aru!Ali!ah!ah!

LE FINANCIER.

Ahr ah! ah! nous étions trois contre ce pau-
vreLouisille!

LE MARQUIS, déclamant.
Que vouliez-vous qu'il fît contre trois?

LOUISILLE, déclamant.
Qu'ille fût.

LE MARQUIS, avec un flegme railleur.
Mais j'y songe; je ne sais pas si un mari qui

n'a eu que desrespectspour sa femme peut être
appelé Balaru; car enfin, pour être dépossédé,
ilfaut avoir possédé, (à Louisille.) Ton cas est
douteux.

LOUISILLE.

Ce qui ne l'est pas, par exemple, c'est le
vôtre.

LE MARQUIS et LE FINÁNCIER, fièrement.
Eh?

LOUISILLE passe entre le marquis et le financier. Il

donne au premier la lettre de sa femme et à l'aulrp
la reconnaissance du chevalier avecl'apostille de la

financière.
Voyez.

LE MARQUIS, parcourant la lettre.
Ciel! la marquise aime le chevalier!

LOUISILLE, riant.
Ah! ah! ah!

LEFINANCIER, parcourant lalettre.
Ah! mon Dieu! ma femme qui lui donne vingt

mille livres! Le chevalier ne s'acquittera ja-
mais.

LOUISILLE.
Rassurez-vous; le chevalier s'est acquitté.

LE MARQUIS.
C'est indigne!

LE FINANCIER.
C'est abominable!

LOUISILLE.
Mais non, mais non. Ces trois dames, en ayant

beaucoup de considération pour monsieur le
chevalier, qui n'est pas brillant comme mon-
sieur le marquis.

LE MARQUIS.
Quin'estpasriche comme lefinancier.

LE FINANCIER.
Qui n'est pas bel homme comme Louisille.

LOUISILLE.
Ces trois dames ont prouvé que ce qui séduit

le plus les femmes, ce n'est ni la bonne mine, ni
l'esprit, ni l'or, mais le cœur.

LE MARQUIS, LE FINANCIER, en colère.
lise moque, je crois1

LOUISILLE.
Calmez-vous! Après tout, chacun de nous

peut se consoler en regardant les deux autres.

LE MARQUIS et LE FINANCIER, riant malgré eux.
Impertinent!

-
LOUISILLE.

Chut! voici nos femmes!

( Le marquis et le financier sont confus. )

SCÈNE XVIII.

LE MARQUIS, LOUISILLE, LE FINANCIER,
LE CHEVALIER, LA FINANCIÈRE, FLORA,
LA MARQUISE.

FLORA, à la marquise qui la conduit.
Je vais revoir mon père.

LA FINANCIÈRE, à demi-voix, au chevalier.
Vous aimiez Flora! Vous m'aviez donc trom-

pée?



LE CHEVALIER,bas.
Le cœur se partage-t-il? A Flora tout mon

amour, à vous mon amitié.
LA FINANCIÈRE, à demi-voix, avec dédain.

Fi donc! une amitié fadasse!
(Elle passe du côté de la marquise,ét Flora se trouve

prèsdu chevalier.)

LECHEVALIER,àLouisille.
Eh bien.' monsieur Louisille, qu'avez-vous

résolu? Les soldats de police sont encore là.

LOUISILLE.
Ali! les soldats sont encore. Réflexionfaite,

centmille livres d'un côté, la BastiUe de l'au-
tre, et puis cette bonne Floraque j'ai trompée.
Le remords l'emporte; j'accepte les cent mille
livres.

LE CHEVALIER.
Ah je fais un mariage d'amour.

LOUISILLE.
Et moi un veuvage d'argent.

LE FINANCIER, aumarquis.
Et nous deux, que faisons-nous?

LA FINANCIÈRE.

Vous laites triste mine.. ou triste figure.

ENSEMBLE.

LE MARQUIS,LE FINANCIER, à part.
Après tout, quand j'y pense,
Calmons notre fureur.
Notre malheur, en France,
Est un commun malheur.

LA MARQUISE, LA FINANCIÈRE, à part
Nos maris, je le pense,
Ont forfaità l'honneur;
Mais enfin la vengeance
])oit calmernotrecœur.

FLORA.
Céleste Providence,

Lajoie est dans mon cœur.
C'est un jour d'espérance,
C'estun jour de bonheur!

LE CHEVALIER,prenant Flora sous le liras.
Partonsen diligence,
La joie est dans mon cœur.
C'est un jour d'espérance,
C'est un jour de bonheur!

LOUISILLE,à part.
Après tout, j'ai la chance;
Car pour un peu d'honneur,
J'acquiers beaucoup d'aisaon
Et ne suis plus coiffeur!

FIN1>EL'AMOUR-


